EN TROIS ACTES ET EN VERS , 

Pat M. Marandon, 

Repréfentée , pour la première fois j par les 
Comédiens du Roi , fur le Théâtre de 
Bordeaux j lé 3 Juillet tySy. 



Chez P. Phillippot , Imprimeur des Spectacles, 
rue Sainr'Jâmes , en face de celle de Gourgue. 


Avec Vermjfion. 
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A Monseigneur 

LE COMTE DE FUMEL, 

Premier Baron de l’Agenois , &c. 

Lieutenant - Général des Armées du Roi , 
Grand-Croix de l’Ordre de Saint-Louis , 
Gouverneur du Château-Trompette , Com- 
mandant en Chef de la Baffe - Guienne. 


JS/Ion seigneur 

Vous aveç bien* voulu confacrer à 
la lecture de cet Ouvrage quelques-uns 
de ces injlans rares de loijir que vous 


Digitized by Google 


laijfent les foins de V ddminiflratiort. 
Vous ave% daigné meme en agréer 
V hommage avant que le Public eût 
jugé s 9 il était digne de vous être offert. 
Aujourd* hui , Monseigneur , que 
fon opinion s 9 ejl fait entendre , fofe 
affeç m 9 en prévaloir pour mettre au 
jour ce témoignage de ma vénération & 
de ma reconnaiffance. 

Je fuis avec un profond refpecl , 


Monseigneur , 


Votre très-humble 
& très-obéiflant ferviteuf , 

Ma randon, 
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PERSONNAGES. ACTE URS. 


M r . DE FRANVAL. 

ERMANCE , fa Fille. ' 

Le Baron D’ORVILLE. 

Le Chevalier D E M E RS E U I L. 

FLORINE, Suivante d' Ermance. 

DUMONT , Valet -de -Chambre 
de Mtrfeuil. 

Un Notaire. 



M. Caumont. 
M de . Crétu. 

M. Martelly. 
M. Crétit. 

M de . de Vercy, 

M. Paulin. 

M. Geoffroy. 


La Scène efi à Nevers j che\ M. de Franval , 
dans un Hôtel 3 aux portes de la Ville. 




ERMANCE, 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente un Sallon % 


SCENE PREMIERE. 

M. DE FRANVAL, ERMANCE, FLORINE. 
ERMANCE. 

JÏjH bien!... exigez-vous encor ce facrifice. 

Mon père?—. Faudra-t-il que je vous obéifTeî 
Vous connailïez l’époux que vous m’avez choifi, 

' M, DE FRANVAL. 

Mon enfant, c’efl: le fils de mon ancien ami. 

Pour rompre cet hymen tout prétexte eft frivole; 

A Cm père, en un mot, j’ai donné ma parole ; 

Je ne puis la reprendre. 

FLORINE. 

Un fat, un orgueilleux, 

A peine (ur les gens daignant baiiTer les yeux , 
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Qui de fon feul mérite a la plus haute idée > 

Et qui ne ma pas, moi, feulement regardée. 

M. DE FRANVAL. 

Ah ! l’affront eft fanglant. 

FLORIN E. 

Hom !... fi j’ofais parler. .. 

• M. DE FRANVAL. 

A ton aife. 

FLORINE. 

En deux mots, je veux vous dévoiler 
Ce Merfeuil dont votre ame eft fi préoccupée : 

C’eft un fade Adonis, véritable poupée. 

Qui penfe, en fe montrant, fubjuguer tous les cœurs; 
Sans jugement, fans tête, & qui pis eft, fans mœurs. 
Frondant à chaque mot la raiion ScTiifage, 

Croyant vous terrafTer d’un mince perfifflage ; 
Prodigue, mais fans choix, joueur déterminé. 

De dettes & d’emprunts à-peu-pres ruiné ; 

Enfin un étourdi qu’aucun rcfpecft n’arrête , 

Et dont le cœur eft vide auflï bien que la rête. 

M. DE FRANVAL. 

Fort bien. — . Mais qui t’a fait un portrait fi touchant 
Du pauvre Chevalier ? 

FLORINE. 

Dumont. 

M. DE FRANVAL. 

, Son Intendant ? 

FLORINE. 

Oui. C’eft un bon garçon, &c dont lame eft guidée 

Par un zèle pour vous 

M. DE FRANVAL. 

Ah ! il t’a regardée. 

Celui-là? 

FLORINE. 

Vraiment oui Mais cet homme a des yeux, 

Et ce n’cft point un fat de Merfeuil. 

M. DE FRANVAL. 
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M. DE FRANVAL. 

Bien,,.... au mieux* 

Je conçois à préfent tous les forts de Ton maître. 

• - • ERMANCE. 

Ah ! mon père , du moins tâchons de le connaître 
Avant de relTerrer ces funeftes liens. . •• ? 

Je vous obéirai, vos vœux feront les miens: 

Je n’ai point pour Merfeuil de fentimens de haine J 
S'il eft digne de vous, je l’accepte fans peine; 

Mais différez encor ce trille engagement. 

De huit jours. 

M. DE FRANVAL. 

: • • De huit jours ! V 

ERMANCE. ... 

Oui , huit jours feulement. 
Accordez cette grâce aux vœux de votre Ermance. 

"M. DE FRANVAL. 

Non , parbleu. Ce délai n’ell pas en ma puilïance. > 
Moi-même, au Chevalier, j’ai promis pour ce foir; 

Et le contrat eft prêt. 

ERMANCE. - ; : 

, Ainlî donc, fans efpoir, , 

Aux vœux d’un inconnu vous immolez, mon père. 
Une fille autrefois à votre amour fi chère , 

De qui la main tremblante, & démentant fon cœur, 
En vous obéifTant va ligner fon malheur! 

FLORIN E. 

EÊ! Monfieur 

M. DE FRANVAL. 

Bon! voilà comme elles parlent toutes.—* 

Je faurai prévenir les maux que tu redoute*. 

Va, crois-moi, mon enfant, j’ai vécu plus d’un jour; 
Un cœur qui ne hait point a bientôt de l’amour. 

Quand tu connaîtras mieux l’époux que je te donne} 

Tu l’aimeras, j>arbleu, fans que je te l’ordonne. . JL 
Merfeuil eft. fils. unique, il eft jeune, bien fait, : 

Un peu léger. .« Que diable 1 on n’elt jamais parfai;. J 

B 


S 
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Ce n’cft point l’intérêt qu’ici je confidère; 

JMais t u fais qu’autrefois je vendis à fon père 
La terre de Franval , que l’état de mon bien 
JVle força de donner alors prefqire pour rien ; 

Elle pafle à fon fils, qui confent à la rendre , 

Si je veux à ce prix l’accepter pour mon gendre» i 
C’eft un point que cela. 

ERMANCE, avec amertume. 

. Ce trait fi généreux 

Sur les mœurs de Merfeuil vous fait fermer les ieuxî 
M. DE FRANVAL. 

Oui, Merfeuil, j’en conviens, eft étourdi, volage; 
Mais enfin , ces erreurs font celles de Ion âge : 

On n’a point fans défaut d’éclatantes vertus. 

Et tout autre à vingt ans en aurait encor plus; 
D’ailleurs, en cimentant le nœud que je c’impofe, 
Nous avons, tu le fais, mis pour exprefle claule. 
Que jufques à ma mort tu ferais près de moi : 

Il faut que ton époux foulcrive à cette Joi. 

Libre à lui cependant d’aller où bon lui femble 
S’il fe déplaît ici ; mais nous vivrons enfemble. 
Calme donc tes frayeurs; va, va je ne mourrai. 

Ma foi, que le plus tard exprès que je pourrai ; 

Et je veux, en quittant une fille que j’aime. 

Voir ton jeune étourdi fage comme moi-même. 

• ( Il fort. ) 


SCENE I I, 

FLORINE, ERMANCE. 


B 


FLORINE. 


f * 

i.f.! _n i. 
'r-'jïcu!!'*-. 


eau modèle vraiment!... La péfte des vieux fous IX 
IJ faut qu’il ait le cœur plus dur que' les cailloux. 
Pour voir, fans être ému, le chagrin qu’il vous caufc.- 


Digitized by 


Comédie. 


IF 


ER MANCE. 

Florine, à ma douleur tu vois ce qu’il oppofej 
Al on malheur elt certain. 

FLORINE. 

• t Ma, foi, fi j’étais vous, 1 

Jamais cet homme-là ne ferait mon époux. 

ERMANCE. 

Et que puis-je oppofer aux volontés d’un pcre? 
FLORINE. 

Un non, mais bien formel, fans détours, fans myftcre/ 
ERMANCE. , 

Mon cœur, rt’a point appris à lui défobéir j , 

Il connaît trop les droits. ♦, , . ; ... 

„,v.n FLORINE. . .. 

C’eft parler à ravir. 

En ce cas, figoçz donc ce Jtbir de bonne grâce. 

Quant à moi, je lais bien que douceur ni menace 
AJe pourraient me réfoudre à contraindre mon cceurj 
Et que père, grand père, oncle, tante & tuteur, 
Epniferaient , ma loi, tbUté leur rhétorique, 

Avant de m’arracher un oui cathégorique. ’ 
r “ ‘v ERMANCE. y ' 

Ah ! que pour t’égayer tu choifis mal ton tems. 

FLORINE. 1 . y- 

Il faut apprendre à vivre à Meilleurs les parens. 

J’admire quelquefois , dans le lîècle où nous fommesj 
Que l’on ait rant écrit pour corriger les hommes, • ) 

Et que perfonne encor -n’ait tracé des leçons 
Pour diriger l’efprit de ces graves barbons. 

Inflexibles cenfeurs de la'moindre fa.blelfe. 

Et qu’orutoit en rous lieux gourmander la jeunefle* 

Je ne fuis qu’une fille, & n’ai pas beaucoup luj 
Mais je connais le monde, & j ai déjà conçu 
Le plan de ce travail, quL ferait fort utile. 

On y verrait comment un vieillard imbécile 
Doit pourvoir fes enfans, en confultant leur cœurj 
Aux dépenfes d’un fils comme il doit faire honneur > 
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Qu’il faut qu’à cinquante ans il renonce à rien dire. 

Et que c’eft à fon tour de fe laiiïer conduire ; 

Qu’il eft bon, pour fon bien, qu’il foit mûrigené; 
Qu’il convient qu’on le mène en tous lieux par le nez» 
.l 'établirais pour loi de conduire en lifières 
Ces tantes, ces mamans, vieilles douairières. 
Cerbères de vertu, qui dans leur zèle amer, 

Lèvent fur la jeuneffe une verge de fer. 

Les exemples viendraient appuyer ma dodlrine; 

Le monde en fournirait depuis fon origine ; 

Puis, dans un long article, on verrait réunis, 

Tous les noms des vieux fous corrigés par leurs fils. 

Et j’intitulerais ce tréfor de lumières : 

Cours d Education pour les p'eres <5* mires. 

ERMANCE. 

Cette plaifanterie eft bien hors de faifon ; 

Criions- là , s’il vous plaît. 

< FLORINE. 

, Eh bien! parlons raifon» 

Jo connais votre cœur auflü bien que vous-même; 
Parlons de bonne foi, n’eft-il pas vrai qu’il aime? 

ERMANCE, ; è'j 
Quoi!.,. Merfcuilî... 

■ » FLORINE. -y,. 

. Bon !«. qui fonge à lui feulement ?«. Non, 
C’eft un autre. - - • 

ERMANCE. 

♦ Un autre!.,. , - 

FLORINE. 

. < Qui; noue grave vu Baron, 

Car exemple. , • 

■ ERMANCE, itonnie. ■ 

D’Oxville !... ah !.. . 7 

' ’ - FLORINE. 

Oui, Mdnfieur d’Orvillet 
Ne Vous déguifez point, la feinte- eft inutile. 
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Le Baron, il eft vrai, n’eft plus dans fon printems ; 
Mais on n’eft pas trop vieux pour avoir quarante ans. 

ERMANCE, avec vivacité. 

Il ne les a pas. - 

FLORINE, malignement. 

Non’... tant mieux, Mademoifeüej 
Avec un vieux époux on fe met en tutelle , 

Et dans ce cas on peut y fonger à deux fois. 

En ménage il eft bon de conferver fes droits ; )' 

Et fi jamais un jour je fais cette équipée. 

Je ne me lirai point fans m’être émancipée. 

ERMANCE. 

Eh bien! je te l’avoue, oui, j’aime le Eafon. 

Ce ne font ni fes biens, ni l’éclat de fon nom, 

Qui flattent dans mon cœur le penchant qui l’anime j 
Mon amour eft fondé fur la plus haute eftime,' 

Cet hommage que j’aime à rendre à fes vertus; 
L’amour de ce Merfeuil l’affermit encor plus. 

Tu les connais tous deux, juge fi je balance T, 

A donner au premier toute la préférence; 

II, l’a trop mérité. Ne crois pas, en ce jour. 

Que ce foit par dépit qu'éclate mon amour. , f. 
Non, Florine, en ces lieux d’Orville m’a vu naître. 
Des mes plus jeunes ans j’appris A le connaître, î 
Et je l’ai vu toujours , tel qu’il evb à nos yeux, • r> 
L’homme lç plus honnête & le plus vertueux. \ 
J’ai fuivi par degrés fon noble caraétère ; 

Mon cœur le refpeélait à l’égal de mon pcre. 

En payant ce tribut, dont il était jaloux. 

Il éprouva bientôt un fentiment plus doux. 

;Ah!... ce penchant fera le malheur de ma vie. 

FLORINE. 

Oui, fi vaus confentez que l’on vous facrifie. 

Mais tout eft bien changé par cet incident-ci *> 

De Monfieur de Franval le Baron eft l’ami; 

S’il brigue fon aveu, doutez-vous qu’il l'obtienne 2 I 
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ERMANCE. 

Mais fa parole?... i 

, .. FLOR1NE. •' / 

Il n’eft de parole qui tienne# 

Avec votre Baron il a vécu toujours. 

Et ne connaît Merfeuil que depuis quatre jours. 
JiRMANCE. 

Je ne m’abufe point d’un efpoir fi frivole. 

Quand mon père pourrait retirer fa parole , 

Florine, mon deftin n’en ferait pas meilleur: 

D’Orville ne fait point le fecret de mon cœur. 

"FLORINE. _ ’ 

Il l’ignore ? -h vraiment! il faut vite l’inftruire, 

n , 9 j 

Le temps eft précieux. 

ERMANCE. > 

i‘ • Moi !... j’oferais lui dire... ‘ 

Ah!... cet aveu, jamais... 

■> Elorine. ; 

th ! non , ne dites rien ^ 

Je parlerai pour vous , moi. _ 

ERMANCE. 

/ Gardez-vous-en bien, • 

Je reconnaîtrais mal l’excès de votre zèle, 
FLORINE.-* - 

Eh bien! je fuis muetre. Allons, Mademoiselle, 
Courage!... Nous verrons s’il vous fera plu S doux 
D’avoir le Chevalier Ce foir poilr votre époux. 

-ERMANCE. ' • .m.'. 

On vient..'. C’eft le Bâton !... Faut-il que je le voye ' 
Dans cet inftant !... 

FLORINF. 

< Ma foi ! C’eft le Ciel qui l’envoye. 

Banniflez toute crainte, & poirtr vorre bonheur. 

Au fein de ce brave homme épanchez vorre cœur. 
Songez que le teins fuit, & qu’il eft inutile.» 

. . • ERMANCE. 

Le ftnei tM Paix, l < ' : 
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SCENE III. 


Les Précêdens, D’ORVILLE, en habit dgj 
campagne. 

' * & • 

D’ORVILLE. 

Salut à ma chère pupille* 

Dans l’état florifTant où |e vois fes appas. 

Ici , de fa fanté |e ne m’informe pas t 

Mais Monfieur de Franval, lui, pendant mon abfenfef 

Comment s’eft-il porté? 

Fl.ORINE. 

y L’homme le mieux de France* 
M ais favez-vous, Monfieur, pour changer de dilcoursg 
Qu’on ne vous a pas vu depuis quatre grands jours, 

ERMANCE. 

La diiïïpation comme un autre vous gagne. 

Mon cher Mentor. 

D’ORVILLE. 

Pardon ; j’arrive de campagne; 

Et mon empreflement pour me rendre en ces.lieux t , 
M’oblige de paraître ainfi devant vos ieux. 

Je viens de vjfiter une aflez belle Terre, 

Dont un certain Merfeuil voudrait bien fe défaire.-, , 
FLORINE. 

Merfeuil* avez-vous dit? •• „ 

D’OR VII LE. ’ * ; ; ; 

Oui., Que te fait cela? 1 
FLORINE. 

JJn jeune libertin? 

D’ORVILLE. . 

Juftement, le voilà. t; *• 

* Je ne le connais point* mais fon homme d'affaires, 
§ur cet article-là ne le ménage guères. . ■ • 
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C’eft un franc étourdi , dont les nombreux travers 
Ont détruit la fortune, & qui vient à Nevers 
Dans l’efpoir d’époüfer un fille charmante. 

Qui lui porte , dit- on , une dot opulente. 

Je plains la demoifelle, & je voudrais vraiment 
Que quelqu’un l’éclairât fur cet engagement. 

FLORINE, bas a Ermance. 

Eh bien , l’occafion peut-elle être plus belle? 

Parlez donc, ou je parle. 

ERMANCE. 

Et fi la demoifelle. 

Par fes parens forcée à recevoir fa main , 

Eût vu, pour les fléchir, fes pleurs couler en vain? 

Si le feul intérêt fefait ce mariage? ... 

D’ORVILLE. 

Hélas ! je la plaindrais , en ce cas , davantage. 
ERMANCE. 

Et quels confeils alors lui pourriez- vous offrir? 
D’ORVILLE. 

De refpeéter leurs droits & de leur obéir. 

ERMANCE. • 

C’en eft fait, votre arrêt réglera ma conduite. 
D’ORVILLE- 

Comment! ... & quel rapport... 

FLORINE.' ' ‘ . 

Ah! ça, Monfieur, bien vît» 
Allez vous habiller, fi vous penfez devoir 
'Affifter au contrat que nous lignons ce foiri 
Car ce coftume-là n’eft pas de compétence. 

.Vous lie??... 

D’ORVILLE. 

Que dit-elle?... & qu’elle extravagance!.» 
ERMANCE. 

La vérité, d’Orville. Hélas !... tel eft mon fort. 

. . D’OR VILE. 

Quoi! ... pendant mon abfenfc... 

" FLORINE. 
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FLORINE. 

Ah ! les abfens ont tort; 
D’ORVILLE. 

De grâce, expliquez-moi cet étrange myftère. 
ERMANCE. 

Oui, Monfieur le Baron, j’obéis à mon père; 

De fon amour pour moi l’intérêt eft l'écueil. 

Et cette terre enfin... 

D’ORVILLE. 

Quoi ce ferait Merfeuil!.* 
Cet homme dont les mœurs... 

FLORiNE. 

Oui, lui-même, en perfonne. 
Pourquoi vous récrier?... Mais un rien vous étonne. 
Nous voyons tous les jours de ces accidens-là. 

Que n’étiez-vous ici pour empêcher cela? 

D’ORVILLE. 

Je ne puis revenir de ma furprife extrême! 

ERMANCE. 

Et Monfieur de Franval s’eft caché de Vous-même } 
D’ORVILLE. 

Non pas abfolument ; il m’avait bien appris 
Quç la parole était engagée à Paris. 

Mais je ne penfais pas que pour cette alliance 
Il eût exprès choifi le tems de mon abfence. 

Peut-être n’eft-ce aufti que l’effet du hazard , 

Et qu’il m’en cûtinftruit, s’il eût fu mon départ. 

Mais pour voir ce bien là, preffé pat mon Notaire g 
Je fuis parti foudain , & Monfieur votre père 
Très»vraifemblahlement ne fait encore rien 
Du projet que j’avais. 

FLORINE, k part. 

Vraiment! Je le crois bien* 
ERMANCE. 

Ah! d’Orville, fouvent il faut bien des années 
Pour voir, félon nos vœux, changer nos deftinées. 
L’infortune eft plus prompte, hélas! &: quatre jours. 
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D’un bonheur de vingt ans ont terminé le cours. 
J’avais reçu du Ciel le jplus tendre des pères : 

Chaque jour fes bontés me devenaient plus chères. 
Dans ce doux abandon de la tranquillité. 

Tout femblait concourir à ma félicité : 

Un inftant m’a ravi jufques à l’efpérance. 

Ce beau fonge eft détruit, &c mon malheur commence, 
D’ORVILLE. 

Non , chcre Ermance , non, ne perdez point l'clpoir. 
Ma voix fur votre père aura quelque pouvoir; 
J’éloignerai du moins ces cruelles alarmes... 

ERMANCE. 

Puifle-t-elle en avoir un peu plus que mes larmes! 

Je ne l’efpère point. — < D’Orville, il n’eft plus tems 
Merfeuil doit aujourd’hui recevoir mes fermens; 

Rien ne peut différer ce fatal hyménée. 

Et pour ce foir enfin leur parole eft donnée. 
D’ORVILLE. 

Ce que vous m’apprennez me déchire le cœur..* 

Au devoir il eft beau d’immoler fon bonheur. 

Et cet effort fublime eft bien digne d’un âme 
Que la vertu fans ceffe épura de fa flâme. 

.Merfeuil, par votre exemple, éclairé quelque jour. 
Fera fur fes écarts un fincère retour. 

Ermance, à vos vertus il faudra bien qu’il cèdej 
Il connaîtra le prix du tréfor qu’il pofsède. 

Et le méritera par les plus tendres loins; 

Acceptez-cn l’augure. — ■ A votre cœur, du moinSf 
Ce devoir aujourd’hui deviendrait plus pénible. 

Si quelqu’autre, en fecret, l’avait rendu fenfible; 

Mais libre & fins penchant, l'effort fera plus doux j 
Pour céder au devoir, & triompher de vous. 

ERMANCE, aytc effort. 

D’Orville , que vos ieux lifent mal dans mon âme ! 
Apprenez que mon cœur n’eft point exemt de flâme. 
Oui, j’aime; & le mortel fi digne de mes vœux. 

Me rend le Chevalier cent lois plus odieux.' 
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Jugez, après l’aveu que je viens de vous faire. 

S’il pourra m’en coûter d’obéir à mon père I 
FLORINE, bas. 

Courage!... nous voilà bientôt au dénouaient. 

D’ORVILLE. 

Je n’abuferai point de cet affreux moment. 

Pour vouloir pénétrer les motifs d’un filence 
Dont vous devez penfer que l’amitié s’offenfe. 

Je connais votre cœur, 8c loin de l’accufer. 

Je veux chercher moi- même à pouvoir l’excufer. 
L’amour qui vous féduit, fans doute eft légitime : 

Il m’en coûterait trop d’affaiblir mon eftime. 

Mais pourquoi ce mortel fi digne de vos vœux. 
Garde-t-il le filence, 8c fuit-il tous les ieux? 

Son ame , en ces momens, n’eft donc point confterné$ 
En voyant les apprêts de ce trille hyménce ? 

Loin de tenter à rompre un lien fi fatal. 

Cet homme lâchement vous cède à fon rival !... 

La vertu ne fuit point cette conduite fombre , 

Et le crime toujours marche 8c frappe dans l’ombre y 
La raifon, en un mot, doit profcrire un amour 
Qui balance un inftant de paraître au grand jour. 
Ermance, l’on vous trompe, 8c de cet artifice. 

Votre cœur, en fecret, peut-être eft le complice. 
Vous n’aurez point choifi , dans vos vœux ingénus , 
Je le fais, un mortel vulgaire 8c fans vertus: 

Vous aurez confulté les mœurs 8c la naiffance; 

Mais qui vous répondra d’une vaine apparence? 

Ah ! je vous en conjure au nom de l’amitié... 
FLORINE. 

Eh ! de grâce, Monfieur, ayez quelque pitié 
Pour notre pauvre amant. Auriez-vous l’injuftice 
de lui rendre vous-même un fi mauvais office? 
Vous, qu’on voit ménager jufqu’à votre ennemi, 

Il eft alfez plaifant que ce foit contre lui 
Que votre belle humeur aujourd’hui s’évertue. 
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D’ORVILLE. 

Comment donc?.». 

ERMANCE. 

Vos difcours ne m’ont point convaincu» 
D’Orville , j’aime en vous ce courroux généreux ; 

Mais l'objet de mon choix n’y perd rien à mes ieux. 
Vous-meme vous rendrez juilice à fon mérite. 

( hèjitant. ) 

Il ignore, il eft vrai, la flâme qu’il excite} 

Et fi j’oiais prétendre une grâce de vous, 

Ce ferait.., de l’inltruire-.. 

D’ORVILLE. 

Ah! le mefifage eft doux. 
ERMANCE. 

Elus que vous ne penfez , cher Mentor, Sc je l’aime. 
Parce qu’il eft en tout le portrait de vous même. 

Oui , ce font vos vertus, vos penchans, votre humeur. 
Qui, dans cet homme aimable, ont captivé mon cœur. 
Son cara&ève, enfin fon efprit , eft le vôtre, 

Et... qui vous connaîtrait n’en connaîtrait point d’autrer 
D’ORVILLE. 

Je prends , comme je dois , ce compliment flateur. 
Mais Pourquoi lui cacher l’excès de fon bonheur? 

ERMANCE. 

'Ah ! fi vous connaiffiez fa modeftie extrême !.... 

T enez , quand je vous dis : oui , Baron , je vous aimef 
Vous n’en doutez pas, vous? 

D’ORVILLE. 

Non-, & cette amitié 
Eft un don que nos cœurs partagent de moitié. 

ERMANCE. j 

Eh bien ! ce fimple aveu que je viens de vous faire ; 

Il vient de m’échapper, ik rien.... rien ne l’éclaire. 
D’ORVILLE. 

Ah ! cet homme eft étrange. Et voilà de mes gens 
Qui vont briguer bien loin ce qui frappe leurs fenî. 
Hélas! j’en ai connu beaucoup de cette farte} 
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Ils cherchaient le bonheur, il était à leur porte. 

ERMANCE , bas à Florine. 

Oh î il m’impatiente à la fin. 

D’ORVILLE. 

Je le crois. 

Il faut qu’il foit aveugle & fourd tout-à-la-fois ; 

Car, fi de votre bouche il n’a rien fu comprendre. 

Au moins, vos ieux aux liens ont dû fe faire entendre* 
FLORINE. 

En vérité, Monfieur, vous le peignez au mieux. 

Il ne voit, ni n’eiitend, notre pauvre amoureux: 

En vain Mademoifelle, en fon efpoir déçue. 

Etourdit fon oreille , & lui frappe la vue. 

D’ORVILLE, à Ermance. 

C’eft un jeu. 

FLORINE , malignement. 

Je fuis sûre, au moins, qu’en pareil cas, 
.Vous, Monfieur le Baron, vous n’héfiteriez pas ? ’ 
D’ORVILLE , avec confiance. 

Non, fans doute; & l’effort n’eft pas bien difficile; 
Un gefte , un rien fuffit. L’homme le moins habile 
A de pareils aveux eût répondu bientôt. 

FLORINE. 

Et vous entendriez, je gage, au premier mot? 

D’ORVILLE. 

Sans contredit.—i Mais, quoi!... douteriez-vous, 
Ermance , 

Des fentimens qu’annonce un femblable filence? 
Pardonnez mes foupçons ; j’ofe le répéter : 

Oui, cet homme vous trompe &c je n’en puis doutera 
Ce manège infultant eft facile à comprendre , 

Le plus fourd eft celui qui ne veut point entendre; 
Sortez, il en eft temps, de ce piège fatal.... 

FLORINE. 

Savez-vous qu’on pourrait vous croire fon rival , 
Monfieur, à la chaleur que vous faites paraître...... 

D’ORVILLE, embarrajje. 

Moi!.... Son.... rival). ... 
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FLORINE. 
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IJ ferait pardonnable au moins de le penfer. 

Au prix de tant de foins pourriez-vous renoncer ? 
Et depuis fi long-temps que pour Mademoifelle, 


Votre amitié, Monfieur, montre un fi tendre zèle* 
Verriez- vous fans dépit un autre vous ravir 
Un bien que jufqu’ici vous fûtes embellir ? 

D’OR VIL LE, s'animant par degrés. 

Ah!... le Ciel m’eft témoin que ce bien que j’envie 
Eut comblé pour jamais le bonheur de ma vie! 

Que rangs, fortune, honneurs, pour elle abandonnés... 

FLORINE, à demi-voix à Ermance. 
L’entendez-vous? 

ERMANCE, avec un mouvement de furprife. 

Eh! quoi, d’Orville! • ••• 
D’ORVILLE, tout-àfait déconcerte. 

Ah ! pardonnez * 

Je difais je m’égare..., un aveu téméraire.... 

.Mais Vous ne croyez pas.... 

ERMANCE, piquée . 

Non, Monfieur -, au contraire. 
Je ne crois rien du tour. 

FLORINE, bas. 

Eh! non, il eft à nous. 

Vous dis-je. 

D’ORVILLE. 

Je le vois , vous êtes en courroux: 

Je devais le prévoir, cet aveu vous offenfe ; 

Yotre cœur n’eft plus libre. Eh bien ! je vais, Ermance, 
Amener à vos pieds ce rival trop heureux. 

Qu’il foit digne de vous! c’eft tout ce que je veux. 

Oui , je fais me connaître & me rendre juftice. 

Vous recevrez du moins ce dernier facrifice : 

Il me coûte afTez cher ! ►— Pour voler fur fes pas 
Je n’attends que fon nom. >— 

FLORINE. 

Cela ne fe dit pas. 
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Mais je veux vous donner un avis falutaire : 
Commencez, avant tout, par acheter la terre , 

Et fans perdre de temps. ►- Payez-la , s’il le faut, 

Deux fois, trois fois, dix fois plus qu’elle ne le vau& 
A conclure l’affaire il vous faut être lefle , 

Prenez l’a&e & venez , je me charge du relie. 

D’ORVILLE, à Ermance. 

Et vous, n’ofez-vous rien me confier de plus. 
ERMANCE. 

Non, de plus longs difcours deviendraient fuperfluSj, 
Et l’aveu du penchant dont j’ai pu vous inftruire , 

M’a coûté beaucoup plus que je ne faurais dire. 
D’ailleurs , fi votre cœur ne m’a point entendu. 

Ce que j’ajouterais , ferait encor perdu. 

D’ORVILLE. 

Mais comment vous fervir, fi, dans ce doute extrênlcS^ 
Je cherche en vain celui.-.. 

ERMANCE. 

Demandez-le à vous même* 
D’ORVILLE. , 

Eh! puis-je le connaître?.., 

ERMANCE. 

Oui. 

D’ORVILLE. 

Par grâce, daigneï 


Ajouter.. , 


ERMANCE. 


Rien. 


D’ORVILLE. 

Un mot? 

ERMANCE. 

Non. 

D’ORVILLE. 

Son nom? 

FLORIN E. 

Devinez. 

( Elle fort avec Fiorint .) 
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SCENE IV. 

D’ORVILLE, féal. 

M E voilà bien inftruit de l’objet de fa flamme 
C’eft un être plaifant que l’efprit d’une femme: 

Ce qu’on lait, elle entend vous le faire entrevoir. 

Et ne dit pas un mot de ce qu'il faut favoir. 

Ma foi, pour la fervir je ne fais comment faire. 
N’importe ! — ■ commençons par acheter la terre, 

'Et de l’expédient quel que foit le fuccès, 

Nous verrons par la fuite où tendent fes projets. — . 
Mais cet amour fi prompt étrangement m’étonne! 
Chez Monfleur de Franval je ne connais perfonne 

Dont je puifle penfer J’avais jufqu’à ce jour 

Cru fa fille à l’abri des picges de l’amour. 

Pour qui donc en fecrer s’eft-elle décidée?.... 

Si c’était Ah!.... j’avais une plaifante idée....— > 

Non... — Mais fi c’était moi que fon cœur eût choifif.» 
Je ne m’abufc point. — • En effet , j’ai faifi 
Un certain embarras qui la rendait plus belle.— i 
Non, cette émotion n’ctait point naturelle. _ , 
Ermance!.... le bandeau tombe enfin de mesieux. 

Et dcfous les mortels je fuis le plus heureux! — 
Comment de mes tranfports me rendrai-je le maître?—» 
O Précieux enfant ! ton ami t’a vu naître ; 

Au fortir du berceau j’ai raffermi tes pas , 

J’ai vu former, éclore, embellir res appas. 

Dans l’âge où les defirsont tant d’effervefcence. 

Je n’ai point profané ton aimable innocence. 

L’amitié nous preflait de fon charte lien 
Et mon cœur fut toujours auffi pur que le tien; 

Il eft digne du prix que ta main lui prépare. — • 

Que dis-je , malheureux!.... peut*êtrcjc m’égare!—* 
Qu’il eft cruel d’avoir à douter du bonheur!.... 
Ehbicu! dans mes defirs fi j’cmbraffe une erreur, 

Je 
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Je verrai cet efpoir corrime l'effet d’un fonge 
qui produit dans nos lens un gracieux m en Congé , 
Comme un preftige vain , faible enfant du iommeil,, 
Que blâme la raifon (k détruit le réveil; 

M. DE FRANVAL f haut dans la càiilijfe , , 

Il eft ici d k Orville! 

D’OR VIL LE. 

On vient.... ciel!... c’eft fon peré# 
Sut le choix de Merfeuil il faut que je l’éclairé 
Avant de découvrir à fes regards furpris 
L’efpoir qui me'féduit & le trouble oit je fuis. 


S C E N' E V. 

M. DE FRANVAL, D’ORVILLE. 

M. DE FRANVAL. 

A H! vous Voilà, Mônfieur? jè fuis vraiment fortaifè 
De voi» Voir de retour; ^Mais, 11e Vous en déplaifë* 
Vous pouviez, ëntre-noüs, vous éviter les frais 
D’un tel empreffemenr. — Quand on a des projets 
Audi myftérieux que paraiffent les vôtres, 

C’eft fottife d’aller fe gêner pour les autres. 

D’ORVILLE. 

Mon ami , quel accueil reçois-je ici de vous ! 

Ai-je pu mériter....; 

M. DÈ FRANVAL. 

Je n’ai point de courroux, 

Moi , tout le monde eft libre & fait ce qu’il doit faire, 
Je fuis de votre avis, j’aime fort le myftcre. 

D’ORVILLE. 

Celfez de m’affliger. Un trcs-prelfant devoir 
M’a contraint , il eft vrai , de partir fans vous voir ,• 
Mais quand vous l'aurez tout ... 

D 
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M. DE FRANVAL. , 

Non , je vous remercie. 
De i’indiferétion je n’ai point la manie : 

A vous jultifier ne perdez point de tems. 

De mon côté j’ai lu profiter des inftans; 

Vous le -permettez bien * chacun fait fes affaires* 
D’ORVILLE. 

Ceffez cette ironie & ces plaintes amères-, 

Je vois que votre coeur fait un pénible effort. 

M. DE FRANVAL j avec attendrljjement 1 
Oh ! oui , tu le vois trop , ingrat , voilà mon tort - . 
D’ORVILLE. 

Oui , mon ami , je fais que pendant mon abfence# 
Vous avez difpofé du coeur de votre Ermance* 

Qu’au Chevalier Merfeuil il eft facrifié ; 

Et je viens réclamer, au nom de l’amitié. 

Avant de rien conclure , un délai nécelfaire 
Pour que fur votre choix mon zcle vous éclaire. 

M. DE FRANVAL. 

Nous y voilà. ■— Je vois où tend ce beau difeourft 
D’ORVILLE. 

Je n’exige pas trop, je ne veux que huit jours.* 

Al. DE FRANVAL. 

Fort bien. C’eft un complot; je m’en doutais d’avancft 
Ma fille t’a parlé? 

D’ORVILLE. 

J'en conviens, c’efi: Ermance, 

Qui fur votre amitié me croyant quelques droits 
Pour vaincre vos refus daigne emprunter ma voix. 

M. DE FRANVAL. 

Oui ,ton cœur en a fait ur.e allez longue épreuve 
Pour que j’en dulfe attendre une toute autre preuve. 

Me voilà bien payé ! Va, tu devrais rougir 

D’encourdger ma fille à me défobéir , 

De l’apprendre à braver la bonté paternelle. 

D’OR VILLE. 

Vous vous trpmpez , j’ai fait mon devoir auprès d’elle. 
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Et je le fais encore en vous parlant ainfi. 

Je dois fur fon erreur éclairer mon ami. 

Epargner à fon ame ardente & trop facile. 

Pendant qu’il en eft tems, un regret inutile. 

Et, le remords affreux d’avoir trompé l’efpoir 
D’un être intéreffant qui s’immole au devoir.-* 
Connaiffez-vous Merfeuil? 

M. DE FRANVAL. 

La queftion eft bonne I 

Il le faut bien , parbleu , puifque je la lui donne i 
Et je n’ai pas perdu tout-à-fait la raifon. 

Tout eft dit là-deflus. 

D’ORVILLE. 

Daignez m’entendre. 

M. DE FRANVAL. 

Non. j 

Ce que tu me dirais , déjà je le devine. 

Merfeuil eft étourdi. — J’aime l’humeur badine. 

Fat? — • Erreur de l’efprit.— > Sa main prodigue l’or?-* 

Je le préfère ainfi , l’avare eft pire encor. _ 

Il a pu dans Paris faire quelque frédaine? — < v 

Eh! bien , chacun a part à la faiblefle humaine , 

L’expérience eft bonne ; à force de broncher. 

L’enfant faible & craintif s’affermit à marcher. 

D’OE VILLE. 

Mais fes mœurs.... 

M. DE FRANVAL.^ 

f Là-deffus je fais ce qu’il faut croire* 

D’ORVILLE, 

Cet homme n’en a point , dit-on ? 

xU DE FRANVAL. 

C’eft une hiftoire : 

iVains propos de Valets, dignes de nos mépris. 

Merfeuil eft diftipé comme on l’cft à Paris, 

Mais fon ame eft honnête & j’en ai l’affurance.. 

Et tiens , vçux-tu toi-même en voir l’expérience ? 
lime vient une idée , affez bizarre au fond , 
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Du fuçcès de laquelle à coup fur je répond. 

Oui, le tour ett plaifant, il faut en faire ufage^ 

Et ]e veux te choifir, en qualité de Sage, 

Pour me bien féconder. 

D’ORVII.LE. 

Quel elt donc ce projet? 

M. DE F II AN VAL. 

Fais la cour à ma fille-, agis, parle en effet. 

Quand vous vous trouverez tous deux en fa préfence* 
Comme un rival heureux qui brûle pour Ermancç; 

A le défefpérer , redouble tes efforts : 

J’aurai l’air d’applaudir , & nous verrons alors 
Si d’un bon procédé ce Merfeuil eft capable. 

Eh! bien, ce projet-là n’eft-il pas 

D’ORVILLE. 

Admirab^. 

Mais pour vous féconder ne comptez point fur moi? 

M. DE FRANVAL. 

Je l’exige -, finon, je me brouille avec toi. 
je t’en fais le ferment. 

D’ORVILLE, 

Moi! me rendre complice!..* 

Et faire un jeu cruel..— 

M, DE FRANVAL. 

Ce n’eft qu’un artifice , 

Une feinte. 

D’ORVILLE. 

Une feinte! ah ! fi vous connoifïïez...* 

Non, — mon coeur s’y refufe.... & vous l’exigeriez! 

M. DE FRANVAL, 

Je fais que le menfonge eft une art trop infâme 
Pour avoir pu jamais déshonorer ton âme; 

.Mais celui que j’exige & que j’attends de toi , 

N’eft plus qu’un badinage entre Merfeuil & moi’j 
A ce vice honteux il n’a rien qui reffemblc. 

Il faut me fatisfaire, ou ne plus vivre cnfemblfc 
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D’ORVILLE, 

Mais qu’Ermance du moins fâche qu’un ordre exprès., * 
M. DEFRANVAL. 

Je m’en garderai bien. — < Cachons-lui nos projets. 

Je t’impofe la loi de ne l’en point inftruire : 

C’eit de fon embarras fur-tout que je veux rire. 

A ce motif, d’ailleurs, un plus preifant fe joint : 

Il eil elTenriel qu’elle ne fâche point 

Ce que nous méditons; car tu fens que la belle 

En tirerait parti pour être plus rebelle. 

D’ORVILLE. 

Songez , . , . , 

M. DE FRANVAL. 

Adieu, Moniteur, je n’exige plus rien. 
D’ORVILLE. 

De g race ! un mot. 

M. DE FRANVAL, revenant. 
Confentez-vous ? 

D’ORVILLE, avec peine. 

Il le faut bien. 

Cruel!,... vous ignorez.... 

M. DE FRANVAL. 

Bon!.... craintes ridicules! 
Viens, mon cher, je faurai lever tous tes fcrupules. 
Rentrons. 

D’ORVILLE. 

Un mot encore , & je n’infiile plus. 

C’efl vous qui m’y forcez, fongez que mon refus 
De tout autre fans doute eût laué la confiance. 

Je vais jouer un rôle, auprès de votre Ermance, 

Qui n’eil pas fans dangers & pour elle & pour moi. 

Je n’envifage point fans un fecret effroi 
Ce que j’ofe tenter. — < Pourrai-je me contraindre 
A n’oublier jamais que je dois toujours feindre? 

M DE FRANVAL, 

Fi donc, un Philofophe ! 
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D’ORVILLE. 

Eft un homme, & l’amous 
Peut bien de ce complot fe vanger à fon tour. 

De fa faible raifon il faut qu’on le défie. 

M. DE FRANVAL. 

N’eft-tu pas cuiralfé de ta Philofophieï 

D’ORVILLE, 

Vous jugez l’apparence. 

M. DE FRANVAL. 

Il fe peut. En ce cas, 

'J’en rirais plus d’un jour. 

D’ORVILLE. 

Mais je n’en rirais pas , 

Moi. 

M. DE FRANVAL. 

N’importe! achevons. 

D’ORVILLE, à part , en fortant. 

Ah! dans' mon trouble extrême, 
PuilTé-je n’être pas dupe du ftratagême. 


Tin du premier 
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SCENE PREMIERE, 

DUMONT, feul. 

T . 

X L faut en convenir , dans ce fiècle barbare, 1 
J'avais bien éprouvé que l’argent était rare ; 

Mais je ne penlais pas qu’il le fut jufqu’au point 
D’en chercher tout un jour & de n’en trouver point 
Et..... lorfque je dis point, c’eftpas même une obole.-»* 
Oh ! mon maître rira, j’en donne ma parole. 

J’ai vu , depuis hier que fans celle je cours. 

Tous les Juifs de la ville &tous ceux des faubourgs; 
C’efl: pire qu’à Maroc, t» J’offre au moins difficile 
Pour quatre cens écus un billet de deux mille , 

Il efl fout d. —i Ohl ma foi, Moniteur le Chevalier, 
.Ailleurs que dans Nevers portez votre papier; 

Il eft fans cours ici. •— Selon les apparehees , 

Nos créanciers par- tout ont des correfpondances. 

Vous vendrez votre terre?.,.. Ah! vous n’en ferez rienjj 
J’y vais mettre ordre. Hélas ! c’elf notre unique bien} 

Et moi je fouffrirais , qu’avec tant d’injulfice, 

Vous miffiez à l’encan notre mere nourrice ?....-* 
Epoufez, j’y confens; jouez, mangez la dot : 
Qu’importe! _ Mais, parbleu, je ferais un grand fcjt ’ 
De m’enlever ainfi ma dernière relTource! 

C’elt-là que j’ai fixé le terme de ma courfe. 

Il faut faire une fin : oublié de chacun, 

Je veux dans cette terre... Au diable l’importun! 

Me relancer ici, le trait çft admirable! — ■ 

Songeons à 1 éconduire, - v 
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SCENE IL 

£)’ O R VT L L E , dans le fond , en habit de ville j 
DUMONT, fur le devant. 

D’ORVILLE , f parlant à lui-mèntc* 

O U i , ce doute m'accable , 

A mon empreflement je ne réfille plus. 

DUMONT, à part. 

Va, tu ne l‘auras pas, compte bien là-deflus» 
D’ORVILLE. 

Ce bien afTuterait le bonheur de ma Vie. 

DUMONT. 

Oh! je compte t’en faire ici palier l’envie. 

D’ORVILLE. 

Allons, faifons encore un effort. 

DUMONT. 

C’efl en vain,. 

Je fuis incorruptible & porte un cœur d’airain. 

D’ORVILLE. 

fon ame efl fans détours, j’y lirai mieux peut-être. 

DUMONT. 

Lis tant que tu voudras, je t’en laifle le maître. 

Mais tu n’y verras rien. 

D’ORVILLE. 

, Mon bonheur ferait grand 

Sij’ofais me promettre ....*. Ah! Monfieur, l lntendant, 
C’eft vous? — « 

DUMONT. 

A vous fervir, Monfieur, & fi mon zèle..,. 

D’ORVILLE. 

De grâce , informez-vous fi de Mademoifelle 
Je pourrais obtenir un moment d’entretien. 

DUMONT. 
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DUMONT. 

Volontiers. Mais âvant je defirerais bien 

Vous entretenir, moi; j’ai deux mots à vous dire , 

Dont je n’ai pu trouver le tems de vous inftruire ; 

Et de vous rencontrer le hazard eft heureux. 

D’ORVILLE. 

Eh bien! expliquez-vous, le temps m’eft précieux. 

DUMONT. 

Vous êtes homme, ou bien je ne m’y connais guère.^ 

A faire quelqu’état d’un avis falutaire? 

D’ORVILLE. 

Oui, des vôtres fur-tout je ferai trcs-grahd cas» 

DUMONT. !.. . 

Bien. — • Je fuis fur aûffi que vous ne penfez pas. 

Qu’à moins d’ctre toujours d’accord avec fon maître. 
Un fidèle valet dans le fond foit un traître? 

D’ORVILLE. 

Comment! Sc quel propos, s’il vous plaît, eft-Celi! 
Mcrfeuil m’en voudrait- il? 

•• J DUMONT. - --’-i 

Je ne dis pas cela. 

Mais on ne Connaît pas fou vent ce qu’on hazarde.’ 

Ah ! fi vous m’en croyez, tenez- vous bien en gaide 
Contre l’offre du bien qu’on vous fait propoler»; , 
Mon honneur me prefcrit de vous défabufer; 

D’un accident fatal je crains d’être ininiftre. 

D’ORVILLE. : 

Voilà, fur ma parole, un début bien finiftte. 

DUMONT. 

D’abord le Chevalier fur ce fonds, en fecret, 

A fait mainte hypothèque , & doit bien en effet , _.i 

Prefqu’autant que nous vaut cette terre funefto. 

D’ORVILLE. 

Ce a’efi que prefqu’autauc}.,.. Eh bien! j’aurai du reft* 

£ 
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DUMONT. 

J’entends. Mais cet endroit eft un lieu défoléj 
Et c’eft-là que le fort, je crois , à raffemblé 
La malédiéîion que le ciel en colère 
A prononcé jadis contre toute la terre. 

D’OR VILLE , fouriant . 

Il m’effraie l ' . 1 

DUMONT. 

. Apprenez que quand les champs voifinS 
Etalent aux regards les tréfors de leurs grains. 
Ceux-là , loin d’imiter une telle abondance , 

Ne rendent pas en tout le quart de leur femence* 

D’ORVILLÉ. 1 

Nous en ferons des prés. 

.. " * - DUMONT. 

C’eft parler fagement. 

Mais ce n’ell pas , Monfieur, le feul événement. 

On y voit tous les ans des malheurs effroyables , 

Et la mortalité règne dans les étables. 

D’ORVILLE. 

Eh bien ! il n’y faut plus nourrir de beftiaux. 
DUMONT. 

C’eft aufli pour cela que bœufs, ânes , chevaux , 
Mon-maître a vendu tout, 8c c’eft où nous en lommeî. 
Mais le fléau, Monfieur, s’attaque enfuiteaux hommes. 

D’ORVILLE. 

Mais cet endroit maudit eft donc un autre enfer? 
DUMONT. 

Le fermier le plus fort, eût-il un corps de fer. 

N’y voit pas deux priwéms. Mon maître eut fantaifie 
D’y mettre un gros ruftaut, natif de Normandie-, 
Bah!..', l’homme en quinze jours acheva fes deftins. 

D’ORVILLE. 

En ce cas, nous aürions quelques Périgourdins ; 

Ces gens-là font des rocs , ils vivraient fous la terre. 
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Mais je fens tout le prix de cet avis fincère; 

D’abord j’avais penfé, pardonnez mon erreur. 

Que vous pourriez bien etre un fourbe , un impofteur... 

DUMONT. 

Ah! Monfieur, pourriez-vous me faire cette injure!... 

M oi! l’ennemi mortel de la moindre impofture. 

D’ORVILLE , cf une manière équivoque. 

Non. >— Je vous rends juftice, ôc je fais à préfent 
Ce que je dois penfer de ce zèle obligeant. 

Tout eft dit fur ce bien, 5c crainte de reproche , 

Je ne Tachette plus. ( Bas , a pan. ) Car j’en ai l’a&e en 
poche. 

DUMONT , à pan. 

Il fe rend ; »— ce n’eft pas fans peine, fur ma foi. 

SCENE III. 

Les Précédens, FLORINE. 

FLORINE. 

K H ! venez donc, Monfieur , on vous attend. 
D’ORVILLE. 

Qui?,., moi? 

FLORINE, montrant le valet. 

Non, c’eft Monfieur, peut-être. 

D’ORVILLE, à Dumont. 

Il faut que je vous laide. 
Introduis-moi, Florine, auprès de ta maîtrefle 
FLORINE. 

'Allez, vous n’avez pas befoin d’introduèleur. 

Je fuis de garde ici , c’eft le porte d’honneur. 

Defcendez au jardin , bientôt Mademoifelle 
Va vous y joindre. Moi, je ferai fentinclle.j 

’i 

» - 

- ' . • 
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Ermahce, 


( Le tirant un peu a l'écart. ) 

Profitez de mes foins, pour vous entretenir 
Vous n’avez qu’un moment'* Moniteur va revenir, 

Et ma mairrefle en eft à tel point obfédée, 

Qu'en tremblant à vous voir elle s’eft décidée. 

gl-..,g -eg" F ! ■ 

SCENE IV. 
DUMONT, FLORIN E. 
DUMONT. 

' U fais-là, mon enfant, un fort joli métier. / 
Comment diable'. — < au moment qu’on va la marier, 
Ta maîtrelïe , qu’on dit une fi fage fille, 

Accorde un rendez-vous ?.„. La démarche eft gentille! 
FLORINE. 

Quel rendez-vpus ?..,. Voyons, que veux-tu dire? 
DUMONT. 

Oh ! rien. 

En tout bien, tout honneur* cela s’entend fort bien. 
Ta maîtreflç n eft pas à ce point dépourvue 
De s’affoler d’une homme à la première vue. 

FLORINE. 

Mon cher Mpnfieur Dumont, apprenez, entre-nous , 
Que vous êtes un fat, avec vos rendez-vous: 

.Vous imitez Mçrfeuil. 

DUMONT. 

Cela pourrait bien être * 

C’eft honneur au valet de reftembler au maître. 

On hurle avec les loups, c’eft un fait. Mais enfin. 

Ce Monfieur, qu’à cette heure on reçoit au jardin f 
11 ne s’ennuîra pas...,, n’eft-il pas vrai, ffipponne? 

FLORINE. 

Je l’imagine bien. 


i 
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DUMONT. 

L’obligeante perfonne ! 

De ton zèle fans doute ü a payé les frais. 

Mais d’où le connaîs-tu ? 

FLORINE- 

Bon ! d’où je le connais? 

Depuis plus de vingt ans , chaque jour, à toute heure. 
Il nous vient vifiter, & dans cette demeure 
On eft fûr de le voir plus fouvent que chez lui. 

De mon maître, en un mot, c’eft le meilleur ami. 

DUMONT. 

En ce cas, j’allais faire une bien fotte école, 

Et m’étais lourdement trompé fur ma parole. 
FLORINE. 

En quoi donc i 

DUMONT. 

Je penfais qu’il m’était venu voir 
Pour me parler d’un bien qu’il prétendait avoir j 
Mais je lui viens d’en faire une telle peinture. 

Qu’il croit ce lieu l’effroi de toute la nature. 

Oh! j’aurais defiré que de ce cabinet 
Tu m’eufTes entendu fur ce plaifant portrait. 

Tu n’aurais pu tenir à mon air de franchife. 

FLORINE. 

Vraiment, tu viens de faire une belle fottife; 

La perte du faquin! 

DUMONT. 

Oh! tant qu’il te plaira*, 

J’étais déshérité fans cette adreffe-là. 

Apprend, ma pauvre enfant, qu’en notre fort funeftc 
Cette terre eft, hélas , le feul bien qui nous relie. 
FLORINE. 

Mais djs-moi, bon garçon, quel bizarre deftin 
Te force à ménager ce jeune libertin f 
De ta condition quels font les avantages ? 

Il te doit, m’as-tu-dit, près de huit ans de gages : 
Pendant neuf mois de l'an vous êtes fans un fou. 
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K N Et rien ne te rebute? Il faut être bien fou 

De pafTer fa jeunefte & d’employer fes veilles 
Pour un fat, qui par fois.... 

( Elle fait te gefle d'une per f omit qui menace du bâton.) 

Tu m’entends? 

DUMONT. 

A merveille*. 

Je conyiens que Merfeuil, fouvent peu circonfpeéf. 
Dans fa mauVaifc humeur me manque de refpeét ; 
Mais lorfque pour fervir le Cielnous a fait naître. 

Il faut auflï palier quelque chofe à fon maître. 

Notre condition nous oblige à cela. 

On vit, on s’accoquine avec ces faquins-là ; 

Il faut pour les fervir employer l’impofture. 

Avoir cent fois par jour l'efprit à la torture 
Pour trouver de l’argent , remettre leurs billets , 
Eloigner un Argus & fourber des valets. 

Cette tâche eft pénible, il faut que je l’avoue : 

Mais le fort, qui nous tient au plus bas de fa roue, 
Errun ciin-d’œil enfin va nous placer delTus ; 

Nous voilà corrigés, nous n’intriguerons plus. 

Mon maître eft bien loti puifqu’il époufe Ermance; 

Ce loir il fe marie , & moi.... j’attends ma chance. 

' FLORINE. 

Ta chance? — Ah! fi jamais tu n’as qu’un pareil lot. 
Ma foi, mon pauvre ami, tu ne feras qu’un fot. 

J’ai des projets pour toi, qui te feront connaître 
Combien tu t’abufais en comptant fur ton maître. 

Mais je l’entens rentrer. Adieu; quand tu pourras. 

Viens nous joindre au jardin. 

DUMONT. 

Je n’y manquerai pas. 
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SCENE V. 
MERSEUIL, DUMONT*. 
MERSEUIL. 


c 


IOMMBNT fuis-je aujourd’hui , Mons Dumont? 
DUMONT. 

Adorable? 

. • - . MERSEUIL. 

Et cet habit ? , 

DUMONT. 

Ma foi, je le trouve impayable ; 

( à part. ) ' 

Car nous fommes à fec. 

MERSEUIL. 

' J’en ai commandé trois 

Plus beaux. 

DUMONT. 

Oui , nous paîrons tous les. quatre à la fois j 
Cela fera plus court. 

MERSEUIL. 

Mon éternel beau père 
N’eft pas encore rentré ? 

DUMONT. ; 

Non, Monfieur, 

MERSEUIL. 

Le Notaire 

Eft mandé? 

DUMONT. 

Je le crois. - - u 

MERSEUIL. 

Voyez l’heure qu’il eft. > 

DUMONT. ' : 

Quatre heures à l’inftant.. 
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MERSEUIL. 

Lorfque tout fera prêt. 

On viendra m'avertir, fans doute? 

r DUMONT 

Je le penfe. 

Le tems doit bien durer à votre impatience. 

MERSEUIL. 

Dis mon ennui plutôt, il m’excède en ces lieux* 
DUMONT. 

Déjà! . 

MERSEUIL. 

Que la Province eft un féjour affreux! 

Quelle uniformité! quelle monotonie! 

Par tout eft l'étiquette & là" cérémonie. 

Ah! c'eft un lieu maudit fi jamais il en fut. 

DUMONT. 

Ma foi , hors de Paris, il n’eft point de falut : 

C’eft mon mot. 

MERSEUIL. 

J’ai dîné chez Monfieur le Notable t 
Midi Tonnait à peine, on a couvert la table j 
Les convives étaient gens de diftînétion, 

Préfidens du Bailliage & de l’Eledfion, 

Deux Nobles Echevins & leurs dignes compagnes , 
Plus quatre hobereaux deftendus des montagnes. 
Ours affez mal léchés. — < A la règle, au compas, 

La maîtrefle du lieu fymétrifait les plats. 

31 fallait tenir tête à Madame l’Elue, 

Qui de fes cinquante ans bien &: dûment pourvue. 
Gauchement fc donnait tous les airs étourdis 
D’un enfant de quinze ans. — < J’avais pour vis-à-vis 
Un grave Confeiller , qui tout fier de fon titre. 

Des querelles des Rois s’établilfait l’arbitre. 
Commentait la gazette, & difcoureur profond ,J 
Croyait le Pont-Euxin , bâti fur l’Hellefpont ; 

U Archipel du Levant , un Prince & Allemagne , 

Et l’illion des Grecs, enfin, Troye en Champagne. 

DUMONT. 
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DUMONT. 

N’eft pas favant qui veut •, l’efprit n’eft dévolu 
Qu’au petit nombre. Moi,iîje l’avais voulu, 

(Ce n’eil pas par orgueil que je m’en glorifie J 
J’aurais été reçu dans une ^cadémie. 

MERSEUIL. 

Quoi ! Membre > 

DUMONT» î 

Non, Portier. - r 

MERSEUIL. 

Le polie ell émîneüC# 

Et tu l’aS refufé? 

DUMONT. 

Trcs-pofitivement. 

Je fuis né pareffeux, je tiens à ma méthode. 

Et tout travail d’efprir à la fin m’incommode. 

MERSEUIL* 

Le pauvre homme! •— Au deffert ôn a parlé d’AéteurSj 
De Baron, de Lully, de tous nos vieux Auteurs; 

De ce dépôt fameux des fciences humaines , 

Pour qui tant d’Ecrivains ont réuni leurs peines. 

Et dont l’Europe entière attelle le renom ; 

De l’Encyclopédie, en un mot. —A ce nom, 

La dame du logis m’adrefiant la parole,— i 
» Quoi! l’Encyclopédie!.... ah ! Monfieur, j’en raffolé* 
» Avez-vous cet ouvrage ?.... On dit qu’il ell charmant. 
— . Madame, un voyageur s’en charge rarement; 

Mais on peut le trouver, — ce Ah! Monfieur, je vous prie 4 
)/ Faites-moi ie paifir de m’en porter copie. 

( En. riant. ) 

De trente in-folio , Dumont! 

DUMONT. 

Èn vérité. 

Ce ferait abufer de la civilité. 

MERSEUIL. 

De trente!.... Elle penfait,fans doute, l’imuécille, 
Que c’était quelque conte, ou quelque vaudeville, 

f. 
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Me préferve le ciel d’un fcmblable repas ! •— 

Enfin, de quel côté que je porre mes pas , 

Par- tout le même ton, le même goût domine* 

La fottilc prélîde & l’ennui m’afTafline. 

DUMQàJT, à pan. 

Nous ne vieillirons pas, je crpis, dans ce lieu-ci. 

( Haut.) 

Cependant, vous allez vous établir ici; 

Et Monfieur de Franval, en vous donnant fa fille j 
Ne veut faire avec vous qu’une même famille. 

Le bon-homme eft mutin. 

MERSEUIL. 

Via, de ce beau defir^ 

Dès aujourd’hui, parbleu, je faurai le guérir. 

Il ne fe doute pas du projet que je forme : 

Je veux mettre céans une telle réforme, 

Tant changer, à ma guife , abattre 5c rebâtir. 

Qu’il fera trop content de m’en voir déguerpir. 
DUMONT. 

' Ce deflein, entre nous, n’eft pas trop méritoire. 

Ne précipitons rien, fi vous daignez m’en croire: 
Epoufons avant tout. •— Vous aurez bien le tems 
De réformer après. — < Je crains les accidens; 

Nous n’avons pas été fort heureux cette année. 

Ne jetons point le manche après notre coignée \ 

Nos défaltres déjà ne font que trop publics. 

MERSEUIL. 

Eh! tais-toi, pauvre hère, avec tes pronoftics. 

Le bon-homme eft coëffé beaucoup plus qu’on nepfinfe, 
Je veux à mon humeur l’accoutumer d’avance ; 

Je le brufque à deflein, 5c tout ce que je fais 
N’eft qu’un échantillon de mes vaftes projets. 

DUMONT. 

Mais la terre, Monfieur? 

MERSEUIL. 

Oh! quant à cette terre* 

11 faudra qu’il s’en pafle , & j’en fais mon affaire. 
Mon père eft convenu d’en remettre le prix. 
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Mais elle m’appartient & je n’ai rien promis. 

Je m’attends à l’éclat qu’il faudra que j’éprouve , 

La chofe une fois faite, il faut bien qu’il l’approuve. 
Je prétends par le nez le mener à loifir. 

DUMONT. 

Mais le vieillard y compte, & fans vous démentir. 
Il me femble, Monfieur, que par votre parole 
.Vous l’avez alluré. .. 

MERSEUIL. 

Bon !... promelfe frivole. — * 

Va voir s’il eft rentré. 

DUMONT. 

Songez 

MERSEUIL. 

Va donc. 

DUMONT. 

J’y vais. 

Mais vendre cette terre !. ... 

MERSEUIL. 

A propos, j’oubliais. 

Donne-moi cet argent 

DUMONT. 

. Quel argent ?... 

MERSEUIL. 

v Imbécille 1 

Celui que je t’ai dit de me chercher en ville. 

DUMONT, lui remettant des papiers. 

Ah! je n’y fongeais plus. Oui, Monfieur, le voilà; 
Le compte eft jufte , au moins. 

MERSEUIL. 

Que veut dire cela? 
DUMONT. 

Que c’efl bien vainement que j’ai pris tant de peine. 
Et que tous vos billets font des feuilles de chêne. 

MERSEUIL. 

Quoi! ... tu n’as rien trouvé! 
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DUMONT. 

Rien, abfolument rien. 

Ali! fi fair, j’oubliais certain homme de bien, 

Qui pour quelques inftans m’avait prié d’attendre. 

Et comme un affronteur voulait me faire pendre. 

MERSEU1L, 

"Aïa fol, tant pis pour toi. 

DUMONT. 

Tant pis pour vous, plutôt. 

M ERSE U IL. 

Je ne puis te payer à prélent de fi-tôt ; 

J’empruntais cet argent pour te donner tes gages. 

DUMONT. 

Oui , parbleu , je le crois -, vos projets font fi fages. 
MERSEU1L. 

Ce retard, j’en conviens, me contrarie un peu; 

Mais pour un coup perdu faut-il quitter le jeu? 

Tu verras fi demain.... 

DUMONT. 

Je ne fuis pas fi bête. 

Vous êtes Gentilhomme, en vous coupant la tête; 

On vous ferait encor, je crois, beaucoup d’honneur : 
Mais je ne fuis pas né, comme vous, grand Seigneur, 

Et je ferais branché , moi , fans cérémonie. 

J’en mourrais de regret! 

MERSEUIL. 

Ainfi ton induftrie 

Eli en défaut. Mais toi, tu pourrais me fervir.. 

Et tous mes revenus que l’on te voit régir 
Depuis près de huit ans, avec un zcle extrême, 
Doivent t’avpir rendu prefqu’autant qu’à moi-même. 
Tiens, j’ai toujours compté fur ton affection: 

Veux-tu que je t’enfergne une bonne aétion. 

Qui pourrait réparer, fans que l’on s’en défie, 

I.es vols que tu m’as faits pendant toüte ta vie? 

DUMONT. 

J e compliment eft doux l — ' Eh! me prenez-vous <fo |,c 
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Pour un homme de bien qui ferait un frippon , 

Ou bien pour un frippon qui ferait honnête-homme? 
Comment, à votre gré , faut-il que l’on me nomme? 

MERSEUIL. 

Commeun homme de bien , mon cher , & rien de plus. 
Qui pourrait me prêter quelques milliers d’écus. 

S’il voulait aujourd’hui confentir à me rendre 
Tout ce qu’il m’a volé. 

DUMONT. 

Je commence à comprendre; 
Vous allez éprouver fi jamais , en effet , 

Un maître obtint du Ciel un plus digne valet; 

Et je vais aujourd’hui.... 

MERSEUIL. 

Quoi ! je pourrais attendre.... 
Je ne te croyais pas, d’honneur , l’âme auflï tendre. 

Je veux te proclamer hautemenr dans Paris 
Le phénix des valets. 

DUMONT. 

Ne parlons point de prix; 

Mon zcle eft trop payé.... 

MERSEUIL. 

Sois affuré d’avance 

Qu’il n’eft aucune borne à ma reconnoiffance ; 

Et fi l’occafion .... 

DUMONT. 

Vous vous moquez , je croîs. 

Je ne vous rends ici que ce que je vous dois. 

MERSEUIL. 

Non , je ne puis me taire ; un zèle de la Ibrte 
Me touche jufqu’à l’ame, ouïe diable m’emporte. 

DUMONT. 

Ah! de grâce, arrêtez, je fuis trop attendri. >~ 

Je vous prête, Monfieur,.... 

MERSEUIL. 

Nomme-moi ton ami ; 
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Oui, tu l’es, & ce trait t’aflure pour la vie 
Un titre, cher Dumont, dont mon ame eft ravie. 
DUMONT. 

A Dieu ne plaife , hélas ! en mon état abjeift. 

Que j’ofaflè à ce point vous manquer de refpeét! 

MERSEUIL., 

Quoi! Jufque-là ton zèle ainfi fe manifefte! 

Tu fais le généreux & veux être modefte! 

C’en eft trop. — < Mais pourfuis , je ne contefte plus. ] 
DUMONT. 

Ainfi donc, pour dix ans.... 

MERSEUIL. 

Dix ans font fuperflus ; 
Mettons cinq ans , & fi ton intérêt l’exige. 

Deux feuls me fuffiront. 

DUMONT. 

Eh ! bien , pour quinze ans , dis-je. 
JV1ERSEU1L. 

Quoi ! . . . 

DUMONT. 

Si vous me fâchez j’irai jufques à vingt. 
MERSEUIL. 

Soit, ami , pour quinze ans , puifque j’y fuis contraint: 
La générofité ne peut être plus ample. 

DUMONT. 

Sans aucun intérêt. * 

MERSEUIL. 

Oh! voilà, par exemple. 

Ce qui ne fera pas. Je ne puis confentir 
Que jufques à ce point tu veuilles me fervir. 

Il faudra que pour cent tu retires quarante 
Raflons. 

DUMONT. 

Sans intérêt. 

MERSEUIL. 

Au moins tu prendras trente? 
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Non. 


DUMONT. 

MERSEUIL. 


Vingt ? 

DUMONT. 

Sans intérêt,.... ou je ne prête rient 

ChoifilTez. 

MERSEUIL. 

Je me rends, allons, il le faut bien. 
Mais le trait , fur ma foi , doit paraître incroyable* 
DUMONT. 

V ous tairez-vous enfin , bavard impitoyable ? 

MERSEUIL. 

D’accord , je fuis muet & ne t’interromps plus. 
DUMONT. 

Bien. — • Je vous prête donc.... 

MERSEUIL. 

Achevé. 

DUMONT. 

Mille écu& 

MERSEUIL. 

Mille écus ! (à part.) Le frippon! 

DUMONT. 


Soit. 


Sans aucuns ancrages J 
MERSEUIL. 


MUMONT. 

Que vous me devez pour huit ans de mes gages. 

MERSEUIL. . 

La pelle du maraud ! 

DUMONT. 

Pour quinze ans. 

MERSEUIL. . , , - 

L’infolent} 

DUMONT. 

Sans aucun intérêt. 
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MERSEUIL. 

Monfieür mt>n Intendant j 
Vous êtes le coquin le plus rufé de France. 

DUMONT. 

Eh! bien, voilà l’effet de, la reconnoiflance î 
En vérité, Monfieur, c’eft être bien ingrat, 

Après ce que je fais.... 

MERSEUIL. 

Savez-vous, maître fat, 

Que vingt coups de bâton, donnés fans plus attendre...! 
° DUMONT. 

A votre ami, Monfieur!.... l’exprelïîon eft tendre! 
Songez que tout à l’heure à ce titre pompeux 
Vous m’avez ordonné d’ofer porter mes vœux. 

MERSEUIL. 

Non, tu n’es meme pas digne de ma colère. 

Va, garde ton argent, je n’en ai plus que faire } 

Je ne veux rien avoir d’un maraud tel que toi : 

Je faurai te payer ainfi que je le doi. 

J’ai trente mille écus dont je puis faire ufage. 

Et ma terre eft vendue. 

DUMONT, à part. 

Au diable l’héritage l 
Me voilà bien chanceux ! 

MERSEUIL, en riant. 

Eh ! bien, tu ne ris plus? 
DUMONT. 

Mais cela fe peut-il ?... Quoi ! trente mille écus !.* 

Quel eft donc! le benêt.... 

MERSEUIL. 

C’eft un fort galant-homme, 
Baron.... je ne fais d’où; mais j’ai touché la fomme. 
Mon Notaire a tout fait. — ■ Te voilà confterné î 
DUMONT, a part. 

Le maüdit Garde-note ! ah ! je fuis ruiné. 

Il me faut à préfent chercher un autre gîte. 

{Haut.) Serviteur. 

MERSEUIL. 
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MERSEUIL. 

Où vas-tü? 

DUMONT. 

Je vais me faire Hermit®< 
MERSEUIL, riant. 

Yraimcnr* s 

DUMONT. 

Je rtie pendrais volontiers pour uii rien* 
MER SEUIL. 

IVIa foi* , c’eft mori avis; pends-toi , tu feras bien. 

( Dumont fort. ) 


SCENE Fl. 

MERSEUIL, M. DE F R A N V A L, 
ERMANCE, D’ORVILLE. 

M. DE FR AN VAL» / 

JVÎoNSiEüR le Chevalier, je vous ai fait attendre, 
Tardort. — i Allons , d’Orville , eiiibrafïez donc moû 
gendre : 

Il l’eft, ûü peu s’en faut. 

MERSEUIL, Avàntagtufement . 

Ce m’eft beaucoup d'hohneûr.»» 
D’ORVILLE, avec contrainte. 
Monfîeur,.... Ceft moi.... qui fuis..», votre hurtible 
fervitéur. 

M. DE ERANVAL» 

Vous aurez tout le rems dé faire ccinnôiflance. _ 

( A MerfeuU , d'un air ntyferieux mais haut. ) 
J’ai fu merrre à profit le tems de Ion abfènce. 

Il eft votre rival, je vous en avertis. 

MERSEUIL. 

Qui?.... Moiifieur? 

G , 
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M. DE FRANVAL. 

Oui, lui-même. -< En êtes-vous furpris ? 
MERSEUIL. _ 

Ce ferait faire injure à votre aimable fille. 

En elle trop d’appas, trop de mérite brille. 

Pour ofer fur les cœurs douter de fon pouyoir. 

Mais fans doute Monfieur n’a pas conçu l’efpoir 
De m’enlever un don que votrp aveu m’allure? 

M. DE FRANVAL. 

Ma foi, je n’en fais rien; en pareille aventure 
Un amant bien épris n’écoute que fon coeur. 

ERMANCE , à part. 

Qu’entends- je !. .. & quel difcours!... 

MERSEUIL. 

Je fuis homme d’honneur: 
Monfieur eft Gentilhomme ?— • Unfeul mot doit fuftîrc. 

D’ORVILLE , vivement. 

Je vous entends , Moniteur, vous m’y verriez foufcrire; 
De votre fort, du mien ce mot ferait l’Arrêt, 

Si n’écoutant ici que mon feul intérêt , 

A d’autres fentimens je n’immolais ma flàme.-*^ , 
Jeune Ermance , il eft vrai , je vous aime; St mon âme 
Ofc, dans ce moment li cruel & II doux. 

Vous jurer de n’aimer, de n’adorer que vous. 
Pardonnez, lî long-tems incertain & timide. 

Mon efpoir a douté d’un bonheur trop rapide. 

Eh ! quel autre eût pu vaincre un fi jufte embarras? 
Tant de félicité ne m’appartenait pas ! 

Ah! fans faire une injure à ce cœur que j’adore, 
D’un triomphe fi doux je puis douter encore. 

M. DE FRANVAL, bas à d'Orv'ült. 

A merveilles, mon cher. — . C’eft jouer à ravir. 

( Haut à Mer/euil.) 

Eh! bien, vous l’entendez? 

MERSEUIL. 

Oui, c’cft avec plaifir. 

'Monfieur j’énonce avec une éloquence extrême. 
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D’honneur , je ne pourrais m’expliquer mieux moi-même. 
Mais puifque fous vos ieux, fans débats, fans courroux. 
Moniteur veut bien céder.... 

D’OR VILLE, aveà force. 

Vous la céder!... à vous !... 
Ah ! bien loin de defcendre à cette ignominie. 

Vous ne l’obtiendriez qu’en m’arrachant la vie. 

Mais j’immole ma flamme à de plus nobles droits : 

D’un pcre, d’un ami je refpe&e le choix; 

Voilà ce qui me force au devoir déplorable.... 

MEBSEUIL , L'interrompant. 
Vousavez-là, Madame, une étoffe admirable. 

D’ORVILLE. 

La tranfition eft vraiment neuve ! 

MERSEU1L , ft retournant à demi. 

En honneur, 

Je crois que vous avez, Monfieur, un peu d’humeur, 
Eft-ce ma faute à moi , fi par un doux fourire. 

On n’encourage pas votre amoureux martyre? 

Si Monfieur nous rendant juftice à tous les deux. 
Approuve mon amour.... & rejette vos vœux ? 

Faut-il que je m’en prenne au Ciel avec colère 
Pour m’avoir accablé de l’heureux don de plaire ? 

Vous ne l’exigez pas».... • 

D’ORVILLE , brufquement. 

Eh! Monfieur, entre nous. 

Vous n’avez point au Ciel à montrer ce courroux. 

Vous n’avez qu’un vrai titre, & c’eft l’aveu d’un père> 

A ce mot l’amitié doit gémir..— & fe taire. 

M. DE FRANVAL , à Merfeuil. 

Pour refermer leur plaie ils font un vain efforr. 

Je vous les garantis tous deux blefTés à mort. 

Le pauvre Philofophe!... ah !... il me perce l’ame. 

Mais toi, ma chère enfant, lailfe parler ta flâme. 

Va, Merfeuil y confient, norame-nous ton vainqueur, 
MERSEUIL. ’ ; 

Non, Madame, je fens alfez tout mon bonheur. 
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Et n’cn prétends point faire à fes ieux un trophée ; 
Ménageons, s’il vous plaît, la douleur étouffée 
Et les trilles regrets d’un amant malheureux. 

( En riant. ) 

C’elt uu état cruel!... 

F.RMANCE. 

Vous êtes généreux, 

Monfïeur. — • Ne craignez point que je fade connaîtra 
Tout ce que dans mon coeur cet entretien fait naîtra-, 
Par égara,... pour vous feul, je veux bien renfermer 
Ce qa’içi fans témoins je pourrais exprimer. 

Quant à mon choix, mon ame en pouvait ctre fière, 
Et je n'ai point rougi d’épancher la première 
Bien vainement, hélas! dans le fem d’un ami, 

Un fentiment trop cher, par l’eftime affermi. 

De çet aveu, Monfieur, je vous devais le compte. 
»— Il n’ell point de penchant que la raifon ne domp 
Elle efface bientôt le trait le plus profond: 

.l’aurai cru cet effort moins facile & moins prompt. 
On m’en offre l’exemple.... & je fens qu’il m’oblige, 
Enfin, au feul parti que mon devoir exige..., 

Tout ce que j invoquais vous nomme mon époux, 
Je me tais.... j’obéis.... & ma main elt à vous. 

M. DE FRANVAL, à Mer/euil. 

Enfin vous l’emportez. — < Sur l’hymen que j’apprêtÇ 
Nous voilà réunis. Je vais hâter la fête. 

( à tfOrvillt, ) 

Toi, demeure. — < Parbleu! tu ne t’attendais pas 
D’être aujourd’hui de noce ? 

P’ORVILLE* 

Il elt vrai. 

M, DE FRANVAL. 

Le repas 

Eft commandé. Je vais inviter tout mon monde. 
J’aurai, dçs violons d’une lieue à l«i ronde; 

Je veux te voir danfçr. 
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D’OR VIL LE. 

De grâce , excufez-moi , 

M. DE FRANVAL. 


Non, tu danferas, ou tu diras pourquoi. 
Je crois qu’un Philofophe a bon air à la danfe. 
Je veux m’en donner le plaide. 


MERSEUIL. 


Monfieur, je penfe 

Qu’il faut contremander tous ces violons-là : 

Les gens d’un certain rang ont banni tout cela, 

Et ce n’eft qu’aux bourgeois que l’on permet de faire 
En ces occauons un éclat fi vulgaire. 


M.DE FRANVAL. 

Qu’eft-ce à-dire bourgeois ? Je crois que le plaifir 
Convient à tous les rangs quand on en peur jouir. 
Vous verrez qu’il faudra que l’ennui nous alïbmme. 
Parce qu’on a l'honneur d’être né Gentilhomme, 
Et que, fans déroger, on ne peut en effet 
Danfer une courante, ou bien un menuet. 


MERSEUIL. 

Non, mais il faut garder certaine bienféance 
Que l’on doit à fon rang ainfi qu’à fa naiffance. 
Et ne defeendre pas julques à copier 
Lçs ufages d’un peuple ignorant 8C grolfier. 

M. DE FRANVAL. 

Sois trifte, mon enfant, fi cela t’ accommode : 
Moi, j’aime le plaifir, n’en déplaife à la mode ; 
Et je vais de ce pas rafTembler mes amis. 

Tous honnêtes bourgeois & gais de père en fils. 
Adieu. 

( Il fort. ; 
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SCENE VIL 

Les Pkécédens , excepté M. DE FRANVAL. 
MERSEUIL. 

J_jA belle cour, vraiment, qu’il vous apprête! 
Ma foi , Mademoifelle , il a perdu la tête, 

Monfieur' votre père. 

ERMANÇE , ironiquement. 

Ah ! fans doute il a grand tort 
D’inviter fes amis & fes parens. 

MERSEUIL. 

D’accord. 

Mais faut-il tout ce monde aux noces de fa fille’ 
Rien n’eft plus ennuyeux qu’un fouper de famille. 

Je vous en avertis. ►- En m’unilfant à vous 
Je veux facrifier tous les droits d’un époux. 

Loin de nous enterrer dans le fond d’un ménage 
Nous ferons deux maifons , ainfi qu’il eft d’ufage. m 
P our ne fe rendre pas l’un à l’autre importun. 

Vos gens avec les miens n’auront rien de commun. 
C’eft ainfi qu’on s’arrange & qu’il faut que l’on vive. 
Je ne viendrai chez vous qu’à titre de convive. 

Nous ferons loin de nous élever nos enfans^ 

-Car rien n’eft; plus bourgeois que de voir ces mamans 
Qu’un cercle de marmots dans tous les lieux affiège. 
Vous ne verrez vos fils qu’au fortir du Collège. 

Ces détails importuns & genans pour tous deux 
Eloigneraient bientôt le cortège des jeux. 

Une femme aujourd’hui qui veut prétendre à plaire. 
Noblement à ces foins doit favoir fe fouftraire. 

Et fon premier devoir eft celui de jouir 
Des beaux jours ou Ion âge appelle le plaifir. 

. ERMANCE. 

Pardonnez jufqu’ici par le devoir guidée 
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Des feints nœuds de l’hymen j’avais une autre idée ; 

Et je ne croyais point de plaifir auffi doux 
Que cette intimité de deux tendres époux ; 
J’imaginais, fur-tout, qu’avec le nom de mère* 

Une femme en devait montrer le caraéfère. 

Et que loin de rien perdre au fein de fes enfans. 

Ses jours en empruntaient leurs plus beaux agrémensj 
Vous m’écJairez, Monfieur. 

MERSEUIL. 

Souffrez que je m’explique 
On n'a plus à préfent cette vertu gothique , 

Dont nos pères jadis fe fefaient une loi: 

Le fiècle enfin s’éclaire & chacun vit pour foi. 

L'hymen n’offrait alors qu’un pefent efclavage ; 

Mais c’eft par convenance aujourd’hui qu’on s’engage i 
Chacun y gagne ; on vit comme deux bons amis 
Que pour leur intérêt le fort a réunis. 

Se convient-on ’ — Tant mieux: lacirconftance eftrarc» 
L’on fe déplaît? — Eh bien , fans bruit on fe fépare. 
Point de débats ; aulîi, rarement parmi nous. 

Voit-on les Tribunaux accorder les époux. 

Quant aux enfans, leur droits font aifés à réduire , 

En leur laiffant nos biens, ils n’ont plus rien à dire» 

Je fuis fur que Monfieur fera de mon avis , 
Prenons-le pour Arbitre. 

D’ORVILLE. 

Oui, Monfieur, je le fuis* 
Jufques à ce moment j’ai gardé le filence. 

Non fans faire à mon cœur un peu de violence; 

Mais puifque vous voulez favoir mon fentimenc. 

Je vous dirai, Monfieur, tout naturellement. 

Que je fuis indigné de vous voir, à votre âge. 

Aux mœurs, à la raifon taire un pareil outrage. 
Eft-ce à vous de juger des devoirs des époux? 
Jeune-homme, refpe&ez ce qui n’cfl; point en vous; 
Et fi de la vertu la voix fublime & tendre 
Au fond de votre cœur ne fe fait point entendre , 
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Si fes charmes puilfans font pour vous fans appas, 
Ménagez-la , du moins, & ne l’outragez pas. 

( A Ermance. ) 

Vous ne détruirez point, jeune &: fenfible Ermance, 
Ce que vos premiers ans m’ont donné d’efpérance; 
Oui, lorfque par l’hymen votre fort doit changer, 

IA des devoirs plus grands il va vous obliger. 

Si j’ai vu mon ami le plus chéri des pères. 

Vous faurez être encor la plus tendre des mères. 

Eh ! croyez qu’il n’eft point de tableaux plus touchans. 
Que celui d’une époufe, au fein de fes enfans. 
Multipliant pour eux là tcndrefle agilTante : 

Ah! qu’un femme alors devient intéredante ! 

C’eft un être facré , dont i’impofant afpeét 
Commande notre hommage & force le refpedE 
( A Merfeuil. ) 

Vous, Monfieur, profitez d’uné leçon utile; 

Et fi par un aveu peut-être trop facile , 

Vous obtenez enfin un partage auffi doux. 

Si vous briguez le nom & les droits d’un époux. 

En recevant, du moins, cette faveur infigne , 

Par d’autres fentimens tâchez d’en être digne. 
MERSEUIL, avec un rire forci. 

Ah! ah ! mais favez»vous, mon cher moralifeur. 

Que voilà du fublime ? — Et dites-moi, Monficur, 
Pardon fi c’eft bleiïer la morgue doctorale. 

Vous prennent-ils fouvent ces accès de morale? 
iVîoi, joîiter contre vous!.. . oh !.... je n’en ferai rie». 

En honneur, vous prêchez admirablement bien; 

Mais aux mœurs de Ion fiècle iliautqu’on s’accommode.. 
Vos principes, mon cher, ne font plus à la mode. 

Et fi vous les prôniez à nos jeunes maris , 

.Vous vous feriez, ma foi , fiffler de tout Paris. 

D’ORVILLE. 

‘Je n’ai point vu Paris, mais fans lui faire outrage, 

Je ne puis le juger d’après un tel langage. 

MERSEUIE. 

_ I 
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MERSEUIL. 

Quoi!.... vous ne l’avez point vu? - • 

D’OKViLLE, 

, Non , Moniteur - , jamaifc 

*. MERSEUIL. 

Comment peut-on n’avoir jamais vu Pans!.,, triais * 
Cela n’eft pas croyable !.... & d’bonncur , je vous jute* 
Je n’ofe le penfer. 

D’ORVlLLÉ. -- £ 

Eh bien , je vous l'allure* 

Rien n’eft plus véritable. 

' * MERSEUIL. v , 

Et vous en convenez? 
D’ORVILLE. 

Je m’en Fais uh devoir, vous vous en étonnez? 

; MERSEUIL. 

Sans contredit - , chacun n’eft paV lî Véridique. 

J’én connais qui n’ont vu Paris que dans l’ôptiqùe, . 
Et qui vont chaque jour , détaillant fé's Palais, 

Depuis le Champ de Mars jufqu’au fond dü Marais* 
Ils auraient à rougir.., , ' 

' D’ORVILLE, .. .. , i 

Moi, Moniteur 5 j’en fais gloire, 
Je n’ài point vu Paris, mais je commence à croira 
Qu’il peut erre un féjour funefte à la vertu, 

MERSEUIL. - v , r . „ 

Mais où diable, Monfîetir , avéZ-Vdiis donc vécu? 
D’ORVILLE. 

Avec d’honnêtes gens que: leurs devoirs ralTemblent} 

Et lur-tout loin de ceux, Moniteur, qui vous 

teflcmblertt. 

Pardonnez cet aveu , je né Iiiis point flateur : 

Mais il faut être vrai. . • ■ , -..''7 j 

: . .MERSEUIL,' 

Trcs-obligé, Moniteur, 

La franchife me plaît quoique Provinciale : 

Mais A j’ai fupporté votre. longue morale, 

H 


Digitized by Google 



5* 


E R M A N C E j 




Vous n’avez pas penfé, je crois, qu’impunémenc 
On pouvait m’infulter ' 

D’ORVILLE. 

Vous infulterL.. vraiment. 
Cette délicatelTe eft ici déplacée; 

Vous l’iirvoquez, Moniteur, après l’avoir bleflfée! — * 
C’eft ruoi qui le premier dois être fatisfait.». 

MERSEUIL. 

A votre choix, Moniteur. ' 

ERMANCE. 

Brifons-là , s’il vous plaît» 

( A Merfeuil. ) 

Moniteur le Chevalier, les nœuds -de l’hyméné© 
Doivent a votre-fort joindre ma deltinée; 
Quelqu’àvenir, hélas! qui me foit préparé , 

Je connais mes devoir;, Moniteur , j’obéirai; 

Mais jufqae-là , montrez des delTeins plus honnêtes,. 
Et refpedcz fur-tout la maifon ou vous êtes. 

,• '( A d' Or fille en fartant. ) ; 

J’ofe vous impofer aulli la même lpiy - 
Faible & cruel ami i L’ - v . 

D’ORVILLE , voulant lafuivre. . . 
s.**-*-' ' :,rn /‘ De grâce, écoutez- moi. 

ERMANCE .avec dignité. 

Eefpedez ma' douleur, je veux m’y livrer feule, 
AdietL 

ir -, • D'CHVlLLE.^,, - 

» n&l : Vous me fuyez ? ' 

* >v ! ' ÈRMÀNCE,^e efforts :■ 
a ,<tois‘. , 

( Elle entre par le fond. D’Orvillt fort par Vun des 
cote s> avec tous les fgnes de la plus vive douleur. ) 


r. 

O 


T . » 




7.1 


. j r: o 
M . 


Digïïlzed by Google 


Comédie. 


y* 


SCENE VIII. 

MERSEUIL, fcul. 




iA bégueule!. 
Quel jargon! ah ! j*en fuis excédé , fur ma foi. 
Elle va s’immoler en s'unifiant à moi. 

De ce beau dévoûment je ne fuis pas la dupe. 
Elle m’adore. — Mais un autre foin m’occupe , 
Il me faut avant tout réformer la maifon. 

Et mettre le bon homme, enfin, à la raifon. 

Fin du fécond Acte. 
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SCENE PREMIERE. ' 

M. DE FRAN VAL, MERS EU IL. 


* M. DE FRANVAL, 

o MME » T 1 entendez-vous? Parbleu, Monfieut 
rqon gendre , t. . , 

Je ne m’attendais point à cette belle efclandre : 

Eh! quoi, vous prétendez renvoyer de céans 
Un homme qui me fert depuis plus de trente ansl 
Non, s’il vous plaît \ je fuis fort content de fon zclç. 
Et ne veux point chafler un fcrviteur fidèle , 

Vieilli dans ma maifon; le trait ferait affreux. 

MERSEUJL. 

Mais ne voyez-vous pas que cet homme eft trop vieux. 
Et qu’on n’en peut tirer qu’un très-faible fervice ) 

M. DE FRANVAL. 

Railbn de plus, Monfiçur, pour lui rendre jufticc. 
Avec affe&ion, il m’a fçrvi toujours. 

Et je le çhaflcrais au déclin de les jours! 

MERSEUIL. 

Il faut donc avec vous m’expliquer fans réferve. 

Tenez , mon cher Monfiçur, il n’eft qu’un mot qui ferve.’ 
Des l’âge le plus tendre, élevé dans Paris , 

Avec ce que la Cour offre de plus exquis, 
Penfez-vous que je doive agir d’après vos vues , 

Et me trouver céans comme tombant des nues? 

J’ai pris mon pli, Monfiçur, & ne faurais changer- i 
Mais pour votre intérêt je veux vous obliger. 
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Et bannir de chez vous ces coutumes antiques , 
Ridicules débris des préjugés gothiques. 

Ecoutez bien ceci. D’abord votre maifpn 

Vous l'avourez , fans doute, à l’air d’un vieux donjon. 

Sur un pli*s noble plan je veux la rcconflruire. 

M. DE FRANVAL. 

Etes-vous fou, mon gendre? 

MERSEUIL. 

Ah! lailTez-moi donc dire. 
Vous verrez mes defleins. Au lieu de certe cour. 
D’où vos appartemens reçoivent trop de jour , 

Je forme un péryftile, orné de colonnades, 

De baluftres, d’un dôme & de deux rangs d’arcades. 
Au fond du veftibule un fuperbe efcalier 
Conduira noblement jufqu’au double paillier 
Qui devra réunir deux appartemens vailes. 

Dont Cx boudoirs charmans formeront les contrafles. 
A l’emploi du local tout doit être afforti. 

Des entrefols, {ut-tout, je tire un grand parti 
Pour des bains de vapeurs à la Ruile, à l’Anglaife. 
Ah!,... j’oubliais un point dont vous ferez fort aife. 
Nous aurons un théâtre, où l’hiver l’on joûra 
Des Proverbes, le Drame & même l’Opéra. 

Après cela, Moniteur, nous ferez-vous l’injure ■ 

De regretter encor votre ignoble mafure l 

M. DE FRANVAL. 

Je regrette encor plus , il faut en convenir. 

Le tems que j’ai perdu. Moniteur, à vous ouir. 

La belle invention! 

MERSEUIL. 

Nous détruirons , je penfc n 
Ce vafle potager, dont le contour immenfe 
Ne préfente aux regards que l’aflemblage vil 
De foixante carrés de choux & de perfil. 

En beaux jardins Anglais je le métamorphofe. 

Nous y réunirons le réléda, la rofe , 

Des xuines, des ponts, des moulins, des canaux, 


/ 
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Des Kiofques Chinois , des grottes, des jets d’eaux. 
Le fol eft trop uni , c’elt un défaut fans doute : 

Nous le corrigerons, &c quoi qu’il nous en coûte. 

En le bouleverfant , quelque jour nous pourrons 
Avoir une montagne avec quelques vallons. 

Pour donner à l’enfemble un peu plus d’étendue , 
Nous détruirons ce bois qui nous borne la vue. 

Et par un pan de mur. qu’il faudra mettre bas , 

Nous aurons un coup-d’œil, ch !... comme îi n’en eft pas. 
LaifTez-moi diriger ce travail à ma tête. 

Je réponds du lucccs. 

M. DE FRANVAL. 

Je ne fuis pas fi bête 

D’aller, en deux arpens, tranfporter vos canaux. 

Vos cabinets Chinois, vos rivières fans eaux. 

Ces amas délabrés de vieille architecture , 

Où l’art grotefquement contrefait la nature •, 

Vos beaux projets, Monfieur, ne prendront point ici > 
Je garde mon jardin & je le veux ainfi ; 

C’eft un bon potager qu’il faut à nos cuifines, 

Et j’aime mieux mes choux que toutes vos ruines. 

MERShUlL. 

Eh ! de grâce , Monfieur, abjurez une fois 
Cet étrange engoùment des principes bourgeois ; 
Changez avec le ficelé, & quand on vous éclaire. 
Sachez mettre à,profit un avis falutaire. 

N’eft-il pas ridicule, à l’âge où vous voilà 
Que l’on foit obligé de vous dire cela; 

Et de voir conftamment que votre efprit s’obftine , 

A préférer pour guide une vieille routine? 

Moi , je veux vous former & n’en démordrai point. 
N’eft-il pas, par exemple, abfurde au dernier point. 
De vous voir en couvents diriger vos demeures ?... 

De dînera midi?... de fouper à huit heures? 

Qu’un Artifan groflîer, divifant fes travaux, 
Obfcurément ainfi vive avec fes égaux, 

J’eft fort bien fait. Mais nous qu’aucun, devoir n en* 
■- chaîne ,„ 
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Devons-nous mettre auflî nos plaifirs à la gêne» / 
Voici l’ordre, Monfieur: il eft mieux raifonné. 
D’abord , vers le midi, l’on prend le déjeuné ; 

A cinq heures, l’on ferr pour dîner aux bougies, 
Minuit Tonne? — Voilà les vifites finies; 

Le calme avec l’aifance appelle la gaîté , 

Chacun Te met à table & foupe en liberté. 

Enfuite, fi le rems avait trop de durée , 

On joue une heure ou deux , pour pafier la foiréç» 

M. DE FR AN VAL. 

Enfin , vous vous couchez ? 

MERSEUIL. 

. Vers le matin toujours. 

Le repos eft plus doux , rien n’en trouble le cours , 
Hors des fonges rians, qui , tandis qu’on fommeille. 
Retracent à l’efprit les plaifirs de la veille. 

M. DE FRANVAL. 

Chez vous tout eft notfturne , à ce que j’apperçois. 

Sans doute le fùleil eft auftï trop bourgeois ; 

Car pour vous dérober à Ton éclat vulgaire. 

Vous vous allez coucher fitôt qu’il nous éclaire? 

MERSEUIL., 

Ma foi, vous l'avez dit; les jeux, la volupté 
Veulent un demi-jour qui fièd à la beauté, 

D’ut> crépu feule doux la favorable teinte 
Invite le plaifir & bannit la contrainte. 

Vers la gaîté folâtre entraîne la pudeur, 

Prête avec complaifancC un voile à la laideur, > 
Et fait éclore, au fein d’une agréable orgie, 

Tous ces riens féduifans, enfans de la faillie. 

M. DE FRANVAL. 

Monfieur le Chevalier, voulez-vous, fans détour. 
Qu’avec vous fur ce point je m’explique à mon routa 
MERSEUIL. 

Très-^volontiers-, Monfieur ; c’eft ce que je defire. - - 
M. DE FRANVAL. 

Eh! bien, vous êtes fou, puifqu’U faut vous le dire. - 
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Mais penfez-vous avoir affaire à d’autres fous î ’ 

Parbleu , je le ferois mille fois plus que vous 
Si j’allais adopter votre belle réforme. , 

La nuit eft le bontems» je crois, pour que l’on dorme» 
V T h homme doit rougir de chercher le fommeil 
Quand fon œil eft frappé des rayons du foleil. 

Et je crois, n’en déplaife à toutes vos folies. 

Que fon éclat vaut bien celui de vos bougies. 

„• . MERSEUIL. 

Tout pourra s’arranger, calmez ce grand courroux t 
On ne vous force point de veiller avec nous. 

Et mcnie j'avoûrai que l’on fait à votre âge 
Dans un petit fouper un fort fot perfonnage; 

Mais.... nous veillerons nous, vous le permettez bien? 
M. DE FRANVAL. 

Oui, pourvu cependant que je n’entende rien. 

Et qu’à table avec moi je puifte avoir ma fille. 
J’entends n’être point feul au fein de ma famillei * 
Mais fi du moindre bruit on trouble mon repos. 

Plus de petits foupers. — Ici tout fera clos > 

A neuf-heures. — Bon foir. Dames & Demoifelles, -' 
Moi, je ferme ma porte & j’éteins les chandelles. 
MERSEUIL. - 

J’y confens. Voilà donc tous nos débats finis 
Sur cet article-là -, vous voyez que je fuis 
Raifonnable. 

M. DE FRANVAL. 

r Ah! fans doute. 

MERSEUIL. 

A préfent je vous 1 quitte } / 
Il faut qu’à votre ami je rende une vifitc. 

M. DE FRANVAL. 

VoiUS le verrez ce foir , je l’ai fait inviter. 

MERSEUIL. 

N’importe, fur un point je dois le confulter. 

AI. DE FRANVAL. 

Eh! bien, en revenant paffez chez le Notaire. 

MERSEUIL. 


- - - 
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MERSEUIL. 

Ah! de grâce, Monfieur , chargez- vous de le faire* 
Moi, voir des gens de Loi! vous n’imaginez pas 
Combien je fuis peu fait à tous ces embarras. 

M. DE F-RANVAL* 

Le contrat cft dreffë, vous n’aurez qu’à lui dire 
Un mot de cette terre. Un feul mot doit fuffire. 

MERSEUIL. 

Non, arrangez cela vous-même, s’il vous plaît* 

Et je viendrai figner lorfque tout fera prêt: 
Epargnez-moi 1 ennui de ce préliminaire. — 

A propos, j’oubliais qu’il faudra vous défaire 
De ce carroiTe antique & de vos deux chevaux 
Hongres, trilles, vieillis dans un trop long repos* 
J’aurai, pour remplacer cette maife effrayante. 

Deux vis-à-vis coupés, d’une forme élégante. 

Un cocher pour chacun , deux coureurs, trois jockels* 
L’attellage ifabelle , Sc fîx chevaux Anglais. 

Adieu, Monfieur. 

SCENE il 

M. DE FRANVAL, feul. 

A U diable ! — Il faut que je l’avoue , 

De ma docilité cet étourdi fe joue ; 

Et moi je fuis bien fou de fouffrir à mes ieux 
Les tons exrravagans de ce préfomptueux. 

Il ne m’eft rien encore & veut trancher en maître} 

Et que ferait-ce un jour, fi jamais il peut l’être? 

A fuir de ma mailon je me verrais réduit. 

Monfieur le Chevalier, vous avez de l’efprit. 

Il faut en convenir ; mais je ne fuis pas bête t 
Non plus, & je pourrais forrbten troubler la fête : 
Pour vous congédier, il ne faudrait qu’un mot, — ; 
Sa fermeté m’a plû, pourtant, lorfque tantôt 
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A ce pauvre Baron , tout confus de fon rôle , 

Il a 11 fièrement adreffé la parole. 

Au moins je le crois brave, & cette qualité 
N’eft pas trop ordinaire à la fatuité , 

Nous verrons ah!... c’eft toi, mon Ermance? 


SCENE III : 

ERMANCE, M. DE FRANVAL. 

ERMANCE. 

O nion pcre ! 

tour la dernière fois écoutez ma prière ; 

Votre fille tremblante embraffe vos genoux. 

Le fecret de fon cœur n’eft plus caché pour vous ï 
O ui, j’aime le Baron, fes vertus, fa belle âme 
Son nom, votre amitié, tout parle pour ma flâme. 
Vous-même , ici tantôr , vous avez raffermi 
Aux ieux de fon rival i’efpoir de votre ami. 

S’il a paru céder, ah!.,, rendez-lui juftice, 

C’eft a vous feul qu’il fait ce cruel facrifice. 

Hélas! à l’accomplir pourriez- vous le forcer? 

Entre Merfeuil & lui, pourriez- vous balancer? 

Non, & j’en crois ce cœur fi bon & fi fenfible , 

Il n’abufera point d’un effort trop pénible; 

Nous aurons votre aveu , j’ofe encor l’efparer , 

Pour d’Orville & pour moi je le viens implorer; 

A vos genoux , mon père , il faut que je l’obtienne. 

M. DE FRANVAL. 

Hélas ! ma pauvre enfant , quelle erreur eft la tienne ! 
Hâte-toi de fortir du trouble où te voilà: 

Va, d’Orville eft bien loin de fonger à cela. 
ERMANCE. 

Que dites-vous?.,. 
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M. DE FRANVAL. 

Je dis que c’eft une chimère , 
lit qu’il ne t’aime point. 

ERM ANCE , fouriant avec finejje. 

Vous le croyez, mon père? — 
Ah!.... vous avez mal lu dans fon cœur.... Et pourquoi 

E’cût-il dit? r V, 

' M. DE FRANVAL. 

C’eft qu’exprès je l’en ai prié , mot, 

ER MANCE. 

Vous ? •••• Mais à fon amour cet ordre ne peut nuirç: 
Son devoir l’obligeait fans doute à vous inftruirç. 

Il connaît trop vos droits.... 

M. DE FRANVAL. 

Eh! non , te dis- je, non. 
Tout cela n’eft qu’un jeu. — J’ai forcé le Baron 
A feindre cet amour pour éprouver la flâme 
Pe notre ami Merfeuil. •<’ ; 

ermance. y- 

Je connais mieux fon âme. ; 
D’Orville à me tromper n’eût jamais confenti. 

Son cœur ne fe fût point jufque-là démenti 
Que d’ufer contre-moi d’une impofture extrême ; 
Vous me trompez. — Mais non j vous vous trompez' 
vous-même \ 

Il en cil incapable. 

M. DE FR AN V AE. 

Ah! quel aveuglement! ~ \ c ' 

Rien n'eft plus vrai, te dis-je, 8c j’en fais le ferment. 
Voyons .... après cela vas-tu douter encore ? 

, ... ERMANCE. 

Que ne le puis- je , hélas!.... jeu cruel que j’abhorre!.., 
D’Orville • •••• vous, defcendre à ce menfonge affreux!," 
Vous que je crus toujours fenfible & généreux. 
Employer contre moi cetje rufe inhumaine !... 

Feindjrç fl lâchement.... ah J.» 
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M. DE FRANVAL. 

Ce n’eft pas fans peine ; 
II ne le voulait pas , il faut en convenir ; 

C’eft moi qui l’ai Forcé. 

ERMANCE. 

Quel barbare plaifir! 

'■■ ( Rapidement.) 

Eh ! bien.... oui.... c’en eft fait. Hâtez-vous , ô mon pcre j 
A votre cœur encor Ci votte fille eft chère, 

De l’unir à Merfeuil.— < Venez ferrer des nœuds 
Qui jnfqu’à ce moment me parailfaient affreux; 
Arrachez votre Ermance à ce défordre extrême, 
Sauvez-la de d’Orville.... & fur-tout d’elle-même. 
Allez, de grâce , allez; fongez que chaque inftant 
Rend ma douleur plus vive & mon trouble plus grand ; 
Calmez le défclpoir ou mou âme eft en proie. 

M. DE FRANVAL. 

J’approuve ton dépit; il me comble de joie. 

Mais, crois-moi, mon enfant, ne précipitons rien. 

Je viens avec Merfeuil d’avoir un entretien 
Dont je fuis peu. content, & je commence à craindre 
Qu'il ne foit en effet tel qu’on l’a fu dépeindre. ' 

A fa préfomption lailfons un libre cours; 

Il faut l’approfondir. _ Tu demandais huit jours ? 

Je te les donne. ... ... ,. / 

' ERMANCE. 

Non , —i point de délai.» , mon père. T 
Quels que foient fes projets, fies mœurs , fon caradère , 
N’importe!.... Je le crois enfin plus généreux; 

Et Merfeuil, je l’avoue, eft moins vil à mes ieux, 
Affichant les travers d’un ficelé de folie , 

Que le lâche impofteur qui trompa fon amie. 

Ne différez donc plus, vous voyez mes ennuis , 
Sauvczmoi de la honte & du trouble où je fuis. 

M, DE FRANVAL. ' 

Tu refufais Merfeuil tantôt? — < Tu le réclames 
Quand je te le réfufe — Oh! ’ÿoiià bien les femmes f 
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ERMANCE , infiflant. 

Mon père!... 

M. DE FR AN VAL, apres un injlant de flence. 

Allons, — < je vais tout finir en deux mots. 
Et rendre à ta raifon la force & le repos. 

( IL fort. ) 



SCENE IV, 

✓ 

ERMANCE, feule. 


Ï A E repos ?•••• ah! j’y dois renoncer pour la vie! 

De ma fatale erreur me fuis-je affez punie? 

A Merfeujl à l’inftant je vais donner ma foi... 

Quoi!.... Merfeuil mon époux!.» je frémis malgré moi. 
Eloignons un moment cette funefte image ; 

Elle affaiblirait trop ma force & mon courage : 

J’ai befoin de tous deux. — < Et toi, perfide ami 1 
Toi que je crus fincère, &c qui m’as tout ravi , - 

Tu ne jouiras pas du triomphe barbare 
Que fur mon défefpoir ton orgueil fe prépare. 

Ce cœur trop méprifé, trop peu digne de toi. 

D’un moins lâche mortel va recevoir la loi y 
II fàura déguifer fa profonde amertume. 

Et tu n’y verras pas le trait qui le confirme. 

( bile parafe plongée dans l' accablement.} 

, ?}.•:>! *.îd'' • j- y. ...J !'-> ’ ."r r .*$*!!» 


S C E N E V. 

D’ORVIL LE, ERMANCE. 

7: . r; D’ORVILLE. : 

JEnfin, je vous revois.-^ Permettrez- vous du moins. 
Qu’un ami devant vous s’épanche fans témoins î 

• ' 
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ERMANCti 

J eme fuis fait tantôt aflez de violence ; 

Je ne puis plus garder un coupable filencc. 

Si j’ai paru céder «Ml 

ER MAN CE. 

Homme faux & cruel! 

Venez-vous ajouter à mon trouble mortel? 

A ce dernier affront devais- je encor m’attendre!.» “* 
•LaifTez-moi.... je ne puis vous voir, ni vous entendre, 
Xaiflez-moi •••• par pitié.... 1 

D’ORVILLE. 

Quel eft donc ce courroux!... 
Xft-cc un fonge ?... Veillé- je?... Ermance , eft-ce bien vous 
Dont la bouche prononce un Arrêt fi barbare?.... 

Ah !... reprenez vos fens,... la douleur vous égare. 
,C’eftd’Orville.... c’eftmoi ,qui tremblant en ces lieux... 
.Vous ne m’écoutez pas.... vous détournez les ieux! _ 

Si cet ordre cruel vous paraît légitime , 

Jnftruifez-moi •> du moins, que je fâche mon crime! 

ermance: / } 

Pouvez-vous en douter?,.. Vos fpi.ns font fuperflus. 
Votre cœur déformais ne me trompera plus. 

Il m’en a trop coûté d’avoir olé le croire!... . 
Recueillez bien le fruit d’une trame fi noire ; 

Jouiffez de mes pleurs.— ■ V«s vœux font fatisfaits» 

Je vais être par vous malheureufe à jamais. 

D’ORVILLE. 

Que dites-vous, ô Ciel!... & quel (ombre preftige, 

A'. troublé vos efprits ?«."" 

ERMANCE. 

Tout eft connu, vous dis-je. 

De mon père, trop tard, hélas! j’ai tout appris : 

De votre complailance il vous garde le prix. 

Moi !.. qui de vous chérir avais fait mon étude !.« 

Je ne m’attendais pas à cette ingratitude. 

D’OïV.ille fe ptêter à ce lâche deffein , - , - . 

Lui !mi s’abaiffer à feindre U 
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D’ORVILLE. 

Ah! je refpire enfin* 

De cette trahifon m‘avez-vous cru complice! 

Lifez mieux dans mon âme & rendez-moi juftice* 

Votre père , il eft vrai , ma forcé d’obéir : 

J’ai tout fait, tout tenté, fans pouvoir le fléchir j f 

Il fcmblait que mon cœur avait prévu d’avance , | 

Combien il fouffrirait de cette complaifance. j '* 

Ah !... j’en fuis trop puni par le tourment affreux 
Où ma facilité nous a plongé tous deux ; * 

Mais, du moins , en fervant un ami que j’honore , 

Dans ce jeu trop cruel , que je condamne encore. 

J’ai goûté la douceur de pouvoir un moment 
Vous peindre les tranfporcs du plus vrai fentiment. 

Votre cœur a-t-il pu douter de cet hommage? 

D’une lâche impofturc eft-ce là le langage? 

Non, chère Ermance, non, un menfonge honteux 
N’a point fouillé ma bouche & profané mes fœux. 

Moi !... j’aurais pu foufcrire à cet opprobre extrême!... 
Vous ne le croyez pas?.- J’en appelle à vous-même. ►— 
Oui, mon fort, mon bonheur, mon unique défit 
Eft de vous adorer jufqu’au dernier foupir. 

ERMANCE. 

Vous m’aimez, dites-vous?.... Ah! je voudrais le croire. 
Mais n’eft-ce point encore un difcours illufoire ? 

Me trompez-vous, d’Orville? 

D’ORVILLE. 

Ai-je donc mérité 
Autant de défiance 8c de févérité ? 

Ermance à mon amour fait un pareil outrage t 
ERMANCE. 

Non, je n’en doute plus-, j’en accepte le gage. 

Mais n’accufez que vous. Pourquoi de ce projet 
Ingrat , a votre amie avoir fait un fecret? 

D’ORVILLE. 

Votre père exigeait le plus profond myftère. 

11 avait ma promcflc , 8c j’ai dû vous le taire. 


\ 
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Daignez fonger aufli que je n'ai pii jouir 
D’un feul inftant propice à vous en prévenir. 

Mille obftacles fembîaient naître exprès pour me nuire* 
Tantôt, quand au jardin j’aurais pu vous inftruire. 
Votre père a paru.... je fuis refté muet; 

Fc lotfque dans ces lieux, d’un rival indiferet 
Vous avez, en fortant, réprimé l’arrogance, 

'J’ai voulu vous parler, vous le lavez, Ermance, 

Et mes efforts n’ont pu fléchir votre, courroux. 

ER MANCE. 

Cette févérité ma coûté plus qu’à vous. 

Mais je reprends enfin l’efpérance & la vie. - — 

Que dis- je, malhcureufe!.... en ce moment j’oublie 
Qu’un ferment indiferet va m’unir à Merfcuil. 

Ah ! j’ai trop écouté le dépit &c l’orgueil ! 

Mon père a ma promeffe, & dans moi\ trouble extrême, 
A ferrer nos liens je l’ai preffé moi-même. 

D’Orville , il n’eft plus tems : vous voyez mon effroi* 

J’ai voulu me venger & n’ai puni que moi. 

Combien je vais gémir!... 

D’ORVILI.E* 

Eloignez ces alarmes : 

Merfeuil contre lui-même a fu m’offrir des armes. 
Voilà de quoi détruire à jamais fon efpoir. 

La terre de F ranval n’eft plus en fon pouvoir. 

Au prix qu’il en attend il faudra qu’il renonce; 

Elle vous appartient. 

ERMANCE. 

A moi } 

D’ORVILLE* 

L’aéte l’annonce , 

11 eft à votre nom. >~Je connais votre cœur. 

Non, vous ne voudrez point m’accabler de douleuf 
En refufant un don qui, dans fa main peut-être. 

De votre deftinéc allait le jendre maître. 

Merfeuil ignore tout; le prix feul l’a touché. 

Sans connaître mon nom, que j’ai tenu caché. 

Sans 
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Saus même daigner lire, au gré de mon attente % 

Au bas de ce papier il a ligne la vente. 

Prenez, prenez, Ermance, Sc fongez qu’aujourd’huï 
Ce don va devenir notre plus ferme appui. 

N’accablez point mon cœur d’un refus qui l’afflige.., 

ERMANCE. - 

Quoi! vous exigeriez, d’Orville 
D’ORVILLE. 

Oui, je l’exigÇ* 

Ce bien n’eft plus à moi. — • Mon ami détrompé. 

Des picges de Merfeuil encore enveloppé , 

eût perdu le bonheur i je veux qu’il vous le doive» 

Sa terre ... de vos mains il faut qu’il la reçoive , 

Qu’il connailTe nos cœurs qu il a trop affligés. 

Et que par fon plaifir nous foyons tous vengés. 

ERMANCE. 

Eh bien!... je lé reçois ce don long-tems fuhefteÿ 
Qui pouvait de mes jours empoifonner le relie. 

Qu’il m’eft cheràpréfent! — Et vous, d’Orviile, vous ?i» 
Que pourrai-je vous dire en des momens fi doux? 

Mon cœur eft trop ému, mais fa Teconnaiflance 
Doit vous parler alTez, même par fon filence. 

D’ORVILLE. 

J’ofe l’interpréter , ce filence flareur. 

Dans mes fens éperdus il répand le bonheur# 

C’cfl moi qui vous dois tout, puift^u’il eft votre ouvrage. 
Souffrez qu’à vos genoux j’en conlacre l’hommage, 
Qu’un ferment folemnel vous alTure à jamais * 

Que ce jour, en comblant mes plus ardens fouhairs, 

A fait naître en mon cœur un ardeur trop conftant# 
Pour que jamais le rems.... 
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SCENE VI 

Les Prêcédens, M. DE F RA N VAL* 

tnfuite FLORINE. 

M. DE FRANVAL. 

JL/ A T t i t U d e eft plaifantc | 

Le maître, de l’élcve embraffe les genoux ! 

( A fa fille , en riant. ) 

Allons, pardonne-lui. 

ERMANCE , vivement» 

Je n’ai plus de courroux# 
D’Orville n’eut jamais recours à l’impofturev 
Il ne m’a point trompée , & j’en étais bien fûre. 
D’ORVILLE. 

Oui, Monfieur, je l’adore. Incertain trop long-fem» 
D'un efpoir, qui peut-être eût pu tromper mes fens. 
Je n’ofais entrevoir la féduifante image.... 

M. DE FRANVAL. 

Oh ! tu peux à préfent quitter ton perfonnage ; 

Tu m’as fort bien fervi , je fuis content de toi : 

Mais ma fille fait tout. 

D’ORVILLE. 

Je parle ici pour moi. 

Je l’adorais avant d’engager ma parole ; 

Penfez-vous qu’autrement j’eufle accepté ce rôle> 
C’était mes fentimens que je mettais au jour.,.. 

M. DE FRANVAL. 

Ecoute. — i Voudrais-tu me jouer à ton tourî— » 

Que diable veux-tu dire, avec ce beau langage. 

Ton eJpoir i ton amour , t* féduifante image ?... 

Es-tu devenu fou, par hazard ? 

FLORINE. 

Amoureux, 

Cela revient au même^ 
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D’ORVILLE. 

Accorder à mes vœux 
L’ineftimable prix que je n’ofais attendre. 
Pourriez-vous refufer à l’ami le plus tendre 
Un aveu d’où dépend le bonheur de fes jours ? 

M. DE FRANVAL. 

Quoi?... Moniteur le Caton , ce font- là de vos tours? 
De vos arrangemens vous me faites myftère P 
Eh bien' tant pis pour vous, moi je fuis en colère a 
Et je n’entends rien. 

D’ORVILLE. 

Ah! mon ami, révoquez 

Cet Arrêt. 

M. DE FRANVAL. 

Votre ami !... qui? Moi ? — < Vous vous moquez, 
A ce prix- là , Monfieur , je ne fuis plus le vôtre. 

Entre amis on n’a point de fecret l’un pour l’autre.—» 

( Avec Jenfbilité.) 

Sans doute tu craignais, par cet aveu flateur. 

De trop accélérer l’inftant de mon bonheur? 

Il n’eft point de prétexte, & tu devais connaître 
Si mon cœur d’un refus pouvait être le maître.—* 
Mais il fallait m’inftruire. 

D’ORVILLE. 

Et comment le pouvoir. 
Quand, fans celle paflant de la crainte à l’efpoir. 

Dans fes doutes cruels mon cœur flottait encore ? 

Ne me refufez point cet aveu que j’implore. 

Je vois vos ieux mouillés de larmes.... 

M. DE FRANVAL. 

De plaifir. 

Ingrat! 

D’ORVILLE , fe précipitant dans fes bras. 

Ah! mon ami!.,.. 

M. DE FRANVAL, le repoujfant doucement. 

Non..,. Je dois te punir, 
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Et pour rendre aujourd’hui ma vengeance éclatante ....4 
( Apres un moment de filence .) 

3 e te la donne, avec cinq mille écus de rente. 

D’ORVILLE. 

Non, gardez tous vos biens , le prix que je reçois».* 

* M. DE FRANVAL. 

Point de remcrcîmens, c’eft moi feul qui t’en dois ? 
J’allais faire aujourd’hui la plus haute folie. 

Et je vais te devoir le bonheur de ma vie. 

ERMANCE. 

Ah ! mon père, c’eft moi qui vous devrai le mien. 
Mais d’Orville a raifon : confervez votre bien ; 

Ou, lî nous l’acceptons pour ne vous point déplaire y 
Vous voudrez bien aulli reprendre votre terre? 

M. DE FRANVAL, 

Quelle terre?.... comment? 

ERMANCE, avec gaitè. 

Celle qui fut l’écueil 

De l’amour paternel.... la terre de Merfeuil. 

( Plus gravement.) 

Que fon ân*e, à ce trait, fe montre à votre vue,’ 
jL 'ingrat à votre ami ce matin l’a vendue. 

En voici l’ade. 

M. DE FRANVAL. 

O Ciel!... dois-je en croire mes ieux? 
Non.... je n’en puis douter. — 1 C’eft un grand mal- 
heureux. 

Quelle âme ! — 1 Ah! mon enfant, l'intérêt nous abufe, 
Je te facrifiais &; dois t’en faire exeufe. 

ERMANCE. 

J’aimais en vous cachant un penchant auftï doux. 

Je me rendis cent fois plus coupable que vous. 


* Tout ce qui fuit doit être joué rapidement jufqu’à l’arri- 
vée de Merfeuil, 
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M. DE FRANVAL. 

Eh bien! ma chère enfant, que chacun fe pardonne. 
( IL relit L’acle. ) 

Mais ce trait, j’en conviens, me confond & m’étonne. 
Quelle était mon erreur !... j’ai peine à concevoir 
Qu’on médite à fon âge un complot aulïî noir.’” 1 
Me fourber de la forte !... ah !... j’en aurai vengeance. 

( Il ferre le contrat .) 
D’ORVILLE. 

Calmez votre courroux* — • Il compte fur Ermance 
Et dédaigne fans doute un fi faible rival; 

Mais il ne s’attend pas au coup le plus fatal. 

Trop prelfé de conclure , il a vendu la rerre , 

Sans connaître mon nom qu’exprès j’avais fait taire. 
Ainfi , contentons-nous tous les trois de jouir 
De fa confufion; c’eft allez le punir. 

M. DE FRANVAL. 

C’eft bien dit; je veux voir ce qu’il pourra répondre. 
Que j’aurai de plaifir , le traître ! à le confondre ! — 
Mais voici fon valet. 


SCENE VIL 

Les Précédens, DUMONT. 

M. DE FRANVAL. 

i e N s- ça , maître frippon . . .. 
FLORIN E. 

Pour celui-là. Moniteur, je demande pardon , 

Il m’a tout révélé; fans fes foins , je vous jure , 

Nous n’aurions pu jamais découvrir l’aventure : 

Il a quitté Merfeuil. 

M. DE FRANVAL , à Dumont. 

Dois-je la croire? 
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E R M A y C E , 


DUMONT. 

Oui , 

Monfieur, c’efl un fait; je ne fuis plus à lui} 

Il me doit, il eft vrai, le tems de mon fervice. 

Mais, n’importe, il efi: beau de faire un facrifice. 
D’immoler fa fortune & même fon bonheur 
Lorfquc l’honneur l’exige 

M. DE FRANVAL. 

Oh! bien, l’homme d’honneur! 
C’eft fort heureux pour vous , car moi , fans plus attendre. 
Malgré votre vettu , j’allais vous faire pendre. 

DUMONT. 

Ce jour eft remarquable à ce que j’apperçois. 

Pour un rien j’ai failli d’être pendu deux fois. 

Je veux, poür m’en garder, l’infcrire en mes tablettes, 

FLORINE. 

Plus d’intrigues, mon cher, nos fortunes font faites; 

Je te donne à Monfieur, il époufe aujourd’hui , 

Et fi le cœur t’en dit, nous ferons comme lui. 

DUMONT. 

Volontiers, mon enfant, rien n’efl: plus doux à faire. 

M. DE FRANVAL. 

Paix-là, faquins' — < ( A Dumont. ) Et toi, vas çhet* 
cher le Notaire. 

» FLORINE. 

Allons, pars & reviens. 

DUMONT. 

Va, je ferai difpos}. 

Mais , parbleu , le voici. v 
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SCENE VI IL 

Les Précédens, LE NOTAIRE. 

M. DE FRANVAL. 

ous venez à propos, 

Monfieur le Garde-note* il faut, fans vous déplaire* 
Refaire le contrat. 

LE NOTAIRE. 

Pourquoi donc le refaire î 
Il eft félon la forme & l’ufage fuivis. 

M. DE FRANVAL. 

Oh ! je n'en doute pas, mais j’ai changé d’avis* 

C’efl: Monfieur, qu’à préfent je donne à mon Ermanc». 

LE NOTAIRE. 

Bon!.., n’eft-ce que cela? 

M. DE FRANVAL. 

C’eft bien afiez, je penfe, 
LE NOTAIRE. 

Les deux noms font en blanc , le même peut fervic. 

M. DE FRANVAL. 

En ce cas, que Monfieur vous aide à les remplir, 

FLORINE , à M. de Franval. 
Permettez-vous , Monfieur , dans cette conjonétura 
Qu’on nous grifFonne auifi quelque mots d’écriture J 
M. DE FRANVAL. 

Quoi!... tu veux t’engager aufli dans ce lien. 

Toi i ' 

FLORINE. 

Pourquoi non, Monfieur, chacun en dit du bien 
Ce garçon-là me plait, je ne fuis point bégueule. 

Et, ma foi, l’on vieillit trop tôt quand on vit feule. 
Si Madame y confeat.t H 


Digitized by Google 


r « 



ERMANCE. 

Oui; moi-même je veux 
Te donner une dot 8c vous unir tous deux. 

Que ce jour foit propice à l’une autant qu’à l’autrej 
Il a fait mon bonheur, qu’il falfe aufli le vôtre I 

LE NOTAIRE. 

Tout eft en ordre. _ Allons, qui ligne le premier î 
Vous, Moniteur 1 epoux. 

FLORIN E. 

Paix , voici le Chevalier^ 

I.e dénoûment approche. 

DUMONT. 

Oui, l’orage s’alTemble. 


SCENE IX. 

Les Prècêdens, M ERSE U IL. 
MERSEUIL. 

P Annr.Eir. je fuis ravi de vous trouver enfcmble; 
Un maudit importun m’a tenu jufqu’ici , 

J’étais fur les charbons; mais enfin me voici. 

Ce n’eft qu’en m’enfuyant, que j’ai pu me fouftraire.... 
Mais que nous veut cet homme i 
DUMONT. 

Eh! c’eft votre Notaire, 
Moniteur de Bonne-Foi; ce nom indique bien 
La probité de l’homme. 

MERSEUIL. 

Oh ! le nom n’y fait rien. 
Tout eft-il prêt? Signons. 

LE NOTAIRE. 

Ce n’eft pas vous, je penfe, 

Qui devez commencer. 

MERSEUIL. 
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^ * MERSEUIL. 

Et pour quoi non ? 

M. DE FRANVAL, bas au Notain, 

Silence l 

LE NOTAIRE , 'a Merfeuil. 

En ce cas-là, Monfieur, lignez.... un peu plusloiru 

( A d'Orville v) 

A vous. 

MERSEUIL. , 

Monfieur Veut donc nous fervir de témoin? 
D’ORVILLE , fgnant. 

Sans doüre. 

LE NOTAIRE, à Ermance. 

A votre tour, Mademoifelie. 

( A M. de Franvàl.) 

Au vôtre. 

Nous n’avons qu’un témoin , il nous en faut un autres 
MERSEUIL, montrant Le valet, 

ÏJumont. 

LE NOTAIRE. 

Sait-il figner ? 

MERSEUIL. 

Lui? parbleu, je le crûi ; 
Le faquin eft habile , il écrit mieux que moi. 

Je n’appris rien jamais fous cespédans étranges ! 
DUMONT , fignant. 

* Ah 1 Monfieur , vos mépris vous fervent de louanges , 
LE NOTAIRE. 

C’eft fort bien-, Latte eft clos. Meilleurs, jnfqu’au'revoi'o 

M. DE FRANVAL, au Notaire. 

Un moment, s’il vous plaie. 

FLORINE , à pan. 

Gare le pot au noir [ 
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Ermance* 


M. DE FRANVAL. 

Monfieur le Chevalier , n’eft-il pas nécçflaire 
Qu’on faffç mention que vous rendez la terre î 

MERSEUIL. 

Nous aurons tout le tems de voir cela demain : 

Ne fongeons qu’au plaifir, le refte ira fon train* 

Je n’ai qu’une parole, & lorfque je la donne, 

C’eft le ferment du Scyx. 

M. DE FRANVAL. 

Elle eft vraiment fort bonne* 
Jufqu’ici , malgré moi, je me fuis contenu. 

Traître 1 ton mafque tombe & te voilà connu. 
MERSEUIL , étonné. 

En vérité, Monfieur, ce font-là de ces chofes.... 

M. Ï)E FRANVAL, montrant l'acte. 
N’eft-ce pas là ton feing?.;. Démens-le, fi tul’ofes. 

MERSEUIL , avec embarras. 

J’en conviens.... oui.... ce nom lui relTcmble, en effet* 
Mais on peut.... 

DUMONT, à part. 

Vous verrez qu’on l’aura contrefait» 
MERSEUIL. 

De cet événement ma furprife eft extrême * 

Mais c’eft un inconnu. 

D’ORVILLE. 

Non, Monfieur, c’eft moi-même y 
Et je vous dois encor le prix d’un autre foin* 

Vous avez bien voulu me fervir de témoin : 
Recevez-en ici mon hommage fincère. 

MERSEUIL, bas à i'Orville. 

Quoi!... c’eft à vous, Monfieur, que j’ai vendu materre? 
D’ORVILLE. 

Oui, Monfieur, il eft vrai , je vous dois mon bonheur. 

MERSEUIL , montrant Ermance. 

Et vous l’époufez ? 
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D’ORVILLE. 

Oui. 

MERSEUIL. ; 

Très-humble ferviteur. i-» 
Allons, fuis-moi, Dumont. 

DUMONT. 

Monfieur, j’ai l’honneur d’être 
( Montrant le Baron.) 

Votre valet aufli. Je loupe chez mon maître. 

Mais pour nous féparer bons amis, entre nous. 

Je veux bien vous laifler (fans rente, entendez-vous?) 
Mes pauvres mille écus. 

MERSEUIL. 

Que l’enfer te confonde ! 

( IL fort. ) 



SCENE DERNIERE . 


Tous, excepte MERSEUIL. 

M. DE FRANVAL. 

01 LA mon fourbe enfin le mieux dupé du monde» 
Je relpire !... 8c je fens mon courroux fatisfait. 

Le malheureux s’eft pris à fon propre lacet : 

Tel creufe ainfi l’abyme où lui-meme fe noie. ^ _ 
C’eftle fort des méchans. _ Ne fongeons qua la joie. 
La mienne eft de pouvoir couronner votre amour . 
Qu’un plus heureux hymen termine enfin ce jour! 

Il fut pour tous les trois marqué par des orages. 

Que l’exemple d’un fat ferve a nous rendre fages. 
Oublions fes travers , 8c foyons convaincus , 

Mes enfans , que l’cfprit n’eft rien fans les vertus. 

FIN. 
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APPROBATION ET PERMISSION. 

J’ai Iule Manufcrir intitulé , Ermancè , Comèiié 
entrois Actes & en Vers , &: n’y ai rien trouvé qui 
puifie en empêcher l’imprellion & la repréfentation $ 
en conféquence, permis l’une & l’autre. A Bordeaux 9 
le 5 Février 1787. 

L E I D E T, Jurât. 
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